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NOTICE 

SUR BARON. 


IVIichel Baron naquit à Parisien octobre i653. 
Son père , célèbre comédien de l'hôtel de Bour- 
gogne , se nommoit Boyron ; mais Louis XIII 
l’ayant appelé plusieurs fois Baron , ce nom resta 
à sa famille. Sa mère étoit actrice du même théâ- 
tre , où elle jouoit les premiers rôles tragiques et 
comiques. Elle passoit pour une des plus belles 
femmes de son temps. 

Orphelin dès l’âge de huit ans , sans aucune 
ressource et presque abandonné , Baron entra 
dans la troupe des petits comédiens du Dauphin. 
Ses talens prématurés attirèrent sur lui l’aiten- 
tion de Molière, qui l’attacha k son théâtre et prit 
soin de son éducation. Les leçons qu’il reçut de 
cet excellent maître développèrent les heureuses 
dispositions que Baron avoit reçues de la nature, 
et l’on put juger bientôt quelle seroit un jour la 
supériorité de ses talens. Ayant essuyé quelques 
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désagrémeus de la part de madame Molière , il 
quitta son bienfaiteur pour aller courir la pro- 
vince ; mais il ne tarda pas à revenir auprès de 
lui. Il resta au théâtre du Palais-Royal jusqu’à la 
mort de Molière ; à cette époque , il entra dans 
la troupe de l’hôtel de Bourgogne, où il acquit la 
réputation du plus grand comédien de son siècle. 
Il jouoit avec un égal succès les premiers rôles 
tragiques et comiques , et conservoit sa supério- 
rité dans les différons emplois de ces deux genres: 
une intelligence rave , une figure distinguée, des 
grâces nobles et naturelles lui attiroient tous les 
suffrages. En 1680, la troupe de l’hôtel de Bour- 
gogne ayant été réunie , par ordre du roi , à celle 
de Guénégaud , Baron passa dans cette dernière 
avec Charlotte Lenoir de la Thorillière , son 
épouse. Ils y restèrent tous deux jusqu’en l’année 
1691 , qu’ils quittèrent le théâtre. Baron désiroit 
obtenir une charge de valet-de-chambre du roi : 
il ne put en obtenir l’agrément , mais Sa Majesté 
lui accorda une pension de mille écus. 

Témoin des succès et de la gloire de Molière , 
Baron voulut mettre à profitles leçons qu’il avoit 
reçues de ce grand maître , en composant aussi 
des ouvrages dramatiques. Le premier qu’il pu- 
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SUR BARON. 9 

Hia fut le Rendez-vous des Tuileries ou le Coquet 
trompé , comédie en trois actes , en prose , jouée 
le 3 mars i 685 . Le 6 juillet suivant il donna les 
Enlèvemens , en un acte, en prose. 

L'Homme a bonne fortune , comédie en cinq 
actes, en prose, fut représentée pour la première 
fois le 29 janvier 1686. Cette pièce obtint les plus 
grands applaudissemens pendant vingt- trois re- 
présentations de suite. On prétend que Baron 
s’étoit pris pour modèle en traçant le principal 
caractère , et qu’il avoit puisé une grande partie 
des incidens dans les aventures de sa jeunesse. 

Le 18 décembre 1686 , il donna la Coquette et 
la Fausse prude , en cinq actes , en prose , qui ' 
fut jouée vingt-cinq fois. Un an après il publia le> 
Jaloux , en cinq actes. Cette pièce , la première 
que son auteur ait mise en vers , eut quatorze 
représentations; mais ce succès ne s’est point sou- 
tenu. 

Les Fontanges maltraitées ou les Vapeurs et la 
Répétition, comédies, toutes deux en un acte, en 
prose , furent reçues assez favorablement du pu- 
blic , la première le 1 1 mai 1689 , et la seconde- 
le 10 juillet suivant. Le Débauché, comédie en; 
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cinq actes, en prose, donnée an mois de décembre 
de la même année , n’eut point de succès. Ces 
trois pièces n’ont point été imprimées. 

L’Andrienne, comédie en cinq actes , en vers, 
imitée de Térence , fut représentée pour la pre- 
mière fois le 16 novembre i^o 3 . Cette pièce eut 
un grand succès. Quelques personnes qui ne sup- 
p'osoient point Baron assez versé dans la langue 
latine pour être l’auteur de cette imitation , pré- 
tendirent qu’il n’étoit que le prête-nom du P. de 
La Rue. Baron répondit a ces injurieuses incul- 
pations, en prenant l’engagement d’imiter encore 
Térence : il tint sa promesse le 3 janvier 1705, 
qu’il fît représenter les Adelphes ou C Ecole des 
Pères, en cinq actes , en vers. Cette comédie fut 
jouée sept fois. 

Après trente années de vie privée , Baron re- 
parut sur la scène avec son épouse, et quoiqu’âgc 
de plus de soixante-sept ans, il reprit les rôles qu’il 
avoit joués dans sa jeunesse. Il continua à jouir 
des applaudisseraens du public jusqu’au 3 sep- 
tembre 1729, jour où il s’évanouit en jouant le 
rôle de Venceslas. Il mourut le 22 décembre sui- 
vant , âgé de soixante-seize ans et deux mois. 
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SUR BAR OU. 

* 

J.-JpL Rousseau composa les vers suivans , pour 
être mis au bas du portrait de ce célèbre acteur. 


Da vrai , du pathétique il a fixé le ton.' 

£)« son art eno&aûteur l’illusion divine 
Pré toit un nouveau lustre aux beautés de Racine, 
Un voile aux défauts de Pradon. 
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PERSONNAGES. 


MONCA.DE, amant de Léonor. 
ÉRASTE , amant de Lucinde. 
LUCINDE, amante de Moncade. 
LÉONOR , sœur d’Éraste. 
ARAMINTE, amante de Moncade. 
CIDALISE, amante de Moncade. 
PASQUIN , valet de Moncade. 
MARTHON , suivante de Lucinde. 
ERGASTE, homme aposté. 

Un laquais d’Araminte. 

Un laquais de Cidalise, 

Un laquajs de Lucinde. 


La scène est à Paris, dans la maison de Lucinde^ 




* 
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L’HOMME 


A BONNE FORTUNE, 

V 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

ÉRASTE, LÉONOR, MARTHON. 

• LÉONOR. 

Oui, mon frère, le dessein d’épouser Lucinde 
devient un dessein très-inutile, si l’onhe la dé- 
trompe de Moncade. * * 

MARTHON, h Eràste. 

Elle l’aime, vous ue l’ignorez pas. Elle est veuve, 
et je sais bien, mqj, que si l’on n’y donne ordre, 
et promptement , elle n’attendra pas qu’elle ait 
vingt-cinq ans pour épouser Moncade, quoiqu’elle 
ait peu de temps à attendre. Comptez sur ce que 
je vous dis. Depu^quelques années que je suis 
avec elle, je dois la connoître. 



14 l’uOMME A BONNE FORTUNE. 

léo n o r , à Eraste. 

L'intérêt de votre amour à part , que pensera ^ r 
• Damis , son onde et son tuteur, s’il la trouve "*>>»■ 
mariée sans en être averti? Ne sera-t-il pas en droit 
de se plaindre de nous ; lui qui nous a priés de ve- 
nir loger avec elle, de veiller à sa conduite et de 
lui en rendre compte ? 

ÉR ASTE. 

Je vois tout cela comme vous le voyez : mon 
amoür ne me dit que trop ce que je devrois faire j 
mais je crains de déplaire à Lucinde; et, d’ail- 
leurs , ces moyens... 

. m artho n , l’interrompant. 

• Eh ! pendant toutes ces irrésolutions, Moncade, 
peut-être, épousera Lurînde. 

é r a s t e , à Léonor. 

Que faut-il donc que je fasse ? 

LÉONOR. 

Satisfaire à votre promesse , avertir Damis de 
tout ce qui se passe, lui déclarer votre' passion 
pour sa nièce, n’oùblier rign de ce qui peut ser- 
vir à vous rendre heureux.' 

^ ER A S TE. 

Je ne pourrai jamais. 

MARTHON. 

Eh! que de fausses délicatesses! 

ÉR ASTE. 

Mais, ma sœur, de grâce... 

LÂpNOR, l’interrompant. 

Mon frère /fen un mot, voulez - vous épouser 
Lucinde ou non ? 
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ACTE I, SCENE II. 

ER A S TE. 

Si je le veux ! 

LEONOR. • 

Faites donc ce que l’on vous dit-; nous aurons 
coin du reste. 

ERASTE. 

Mon bonheur est entre vos mains. 

( Erciste sort. 

MARTHON. 

Adieu donc. • 


SCÈNE II. 


LÉONOÉ, MARTHON. 

XEONOR. 

Marthon, que fait Lucinde? 

MARTHON. * 

Je viens de l’habiller; elle sera bientôt ici. 

VEONOR. 

Ne saurions-nous trouver le moyen de faire 
donner Moncade dans quelque panneau ? 

MARTHON. 

Bon! il donnera le plus aise'ment du monde 
dans tous ceux qu’on voudra; mais je vous avertis 
qu’il s’en tire encore avec plus de facilité qu’il n’y 
donne. 

LÊONOR. 

Malgré tout cela, Marthon, il faut servir mon 
frère, tu me l’as promis. 

MARTHON. 

Je n’ai déjà pas mal commencé; et, pendant 
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i6 l’homme a bonne fortune. 

ces deux jours que Moncade a été à la cam- 
pague, vous croyez bien que je n’ai rien oublié 
pour jeter des soupçons dans l’esprit de Lucinde. 

LEONOR. 

La voici. 

SCÈNE III. 

LUCINDE, LEONOR, MARTHON. 

. leonor, à Lucinde. 

Qu’avez - vous donc. Madame? que vous me 
paraissez triste ! 

LUCINlfE. 

Je ne sais. Madame; je n’ai point dormi. 

LEONOR. 

Les gens qui troublent Votre repos neprennent 
peuf-être pas assez de soin de vous le rendre? 

LUCINDE. 

"Vous êtes trop bonne , Madame , de vouloir 
bien prendre part à ce qui me regarde. 

LEONOR. 

Je vous avoue que je voudrois vous voir plus 
tranquille... ( Lucinde tourne la tête vers l'appar- 
tement de Moncade.) Que vous prêtez peu d’at- 
tention k ce que je vous dis! Il faut être autant 
de vos amies que j’en suis... 

lucinde, l’interrompant. 

Mais, point, Madame: il me semble que je 
vous écoute; et quand cela ne seroitpas, devriez- 
vous prendre garde k ce que je fais ? 
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Si je le dois, Madame? est-ce que je ne m’inté- 
resse pas à tout ce qui vous touche? Croyez-vous 
que je verrois avecplaisir des gens abuser de votre 
bonne foi? Ne me seroit-il point sensible de vous 
voir faire une injuste préférence , et ne devrois- 
je point m’efforcer, à vous faire connoîlre la dîf- 
férence des cœurs qui s’attachent à vous? Croyez- 
moi , Madame, j’en connois , et vous les connoissez 
comme moi, qui ne vous aiment que pour vous, 
qui sacrifieroient 

LüciKDEjà Marlhon , en tournant encore la tête 
du côté de t appariement de Moncade, 

Marthon , avez-vous vu,.. 

LEONOR. 

Madame , je vois bien que je vous embarrasse. 

LUCINDE. 

Madame , je vous demande pardon. Je vous 
avoue... 

léonor, l’interrompant, et se retirant. 

Je vous laisse. 

lucinde, voulant la retenir. 

Eh ! non , Madame. 

( Léonor sort. ) 

SCÈNE IV. 

LUCINDE, MARTHON. 

V 

M ARTH ON. 

Il est vrai que vous avez quelquefois des dis*- . 
tractions. 
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lu ci n de, interrompant. 

Marthon ? 

MARTHON. 

Madame ? 

LU CI N DE. 

Est-il sorti ? 

MARTHON. 

Qui ? 

LU Cl N DE. 

Est-il sorti , te dis-je? 

MARTHON. 

Eraste ? 

LU CI N D E. 

Non. 

M A R T n O N. * 

Votre laquais? 

LUCINDE. 

Qui te parle de mou laquais ? Moncade est-il 
sorti ? 

MARTHON. 


Je ne pense pas seulement qu’il soit éveillé... 
Depuis quelque temps vous devenezsi difficile a 
servir, qu’il faudroitune plus grande pénétration 
et une plus grande patience que la mienne pour 
pouvoir vous entendre et pour pouvoir durer 
avec vous. Suis-je maître, moi, de vos distrac- 
tions et de vos caprices ? et ne diroit-on pas que 
, je suis cause que vous n’étes pas toujours aimée ? 

LUCINDE. 

T Marthon! 
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MAR T U O N. 

Madame! •’ - 

LÜCI.NDE. 

Vous plairoit-il de vous taire? 

MARTHON. 

« 

Non, Madame. C’est bien ma faute, vraiment, 
si Moncade a passé deux jours sans vous voir ! 
Que vous êtes coiffée mal à propos de ce petit 
vilain-là ! 

IiDCINDE, 

Martlion ! 

MARTHON. 

Madame ! 

LUC INDE. 

Encore une fois, vous plairoit-il de vous taire? 

M ARTHON. 

Non , Madame. Vous m’avez prise pour parler, 
je parle , et je parlerai. 

i»- LUCINDE. 

Eh bien! Mar thon, je vous défends de vous 
taire. Je ne sais plus que ce moyen-là pour vous 
empêcKfer de parler. - . 

MARTHON. 

Vous savez bien que le médecin me dit hier , 
devant vous , que j’avois une réplétion de pa- 
roles si excessive , que si je n’y donnois ordre.... 
Voyez-vous, Madame , le silence m’est mortel ! 

LUCINDE. 

Ah! parlez, Martlion. 

M A R t n o N. 

Ah ! je me sens déjà soulagée. Dites-moi un peu, 
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l’homme a bonne fortune. 

Madame, dans le temps que vous me rompiez tant 
la tête à force de rd’exagérer que le plus heureux 
état que puisse souhaiter une femme est celui 
d’être veuve , et que pour rien au monde vous ne 
vous remarieriez, qui seroit Venu vous proposer 
pour mari, ou pour amant (aussi bierten ce temps- 
ci n’y fait -on guère dé différence) , un homme 
toujours inquiet , toujours bizarre, toujours con- 
tent de lui, jamais content des autres, amoureux 
aujourd’hui, demain perfide, qu’eussiez- vous 
dit? 

LUCI NDE. 

On m’auroit vivement offensée. 

MA RT H O N. 

Ah ! pour offensée, non. Si cela étoit, vous sen- 
tiriez l’outrage que vous vous faites, et la honte 
que vous recevez. 

LUCINDE. 

Moi? * 

M A R T H O N. 

Vous, Madame. N’aimez-vous pas Moncade ? 
C’est son portrait que je viens de faire. 

LUCINDE. 

Comme vous le peignez, Marthon ! 

MARTHON. 

Comme il est, Madame, et comme il devroit 
vous paroi tre. Tant qu’il n’a eu dessein que de 
vous plaire et d’être aimé de vous, le plus joli 
homme du monde étoit Moncade; mais, dès qu’il 
a vu que vous le vouliez toujours fidèle et tou- 
jours amoureux, a-l-il seulement pu se résoudre 


Digitized by Google 


ACTE I, SCÈNE IV. 21 

à conserver les moindres égards pour vous ? Que 
n’avez-vous pas fait «pour lui? Songez, enfin, 
Madame , que vous vous devez quelque chose à 
vous-même. Vous me pardonnerez bien la liberté 
que je vais prendre? Que voulez -vous qu’on 
pense d’un jeune homme , aimable , sans bien , 
logé chez vous sous le nom de votre parent , et 
qui n’a jamais été en état de faire de dépense que 
depuis que vous l’aimez? Je veux que le dessein 
de l’épouser puisse justifier votre conduite; mais, 
en attendant , vous laissez penser , vous laissez 
dire , et insensiblement , vous vous faites une ré- 
putation qui ne vous fait pas grand honneur. Je 
crois, j’en jureroismême, que votre passion n’est 
point allée au-delà des regards et de la parole ; 
mais, Madame, est-on obligé de croire ce que 
Marthon croit de vous. Le monde, qui n’est pas 
bon, mène souvent la passion des autres plus loin 
qu’elle n’est allée. Pensez à votre gloire et à vo- 
tre repos... Mais, Madame, où allez-vous? 

LUCINDE. 

Je ne sais. Mjtacade seroit-il éveillé?.... Mais , 
non. Vas-y toi-même : examine ses actions , ses 
discours, et m’en rapporte jusqu’aux moindres 
paroles. 

MARTHON. 

Ce sont des soins bien inutiles ! j’aurai toujours 
mal entendu si je ne le peins constant, amoureux, 
fidèle. 


( Lucinde sort.) 
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SCÈNE V. 

« 

PASQUIN , MARTHON. 

MARX H ON. 

An ! te voilà , Pasquin ? que cherches-tu donc 
tant ? 

PASQUIN. 

Je cherchois une folle, je t’ai trouvée : je ne 
cherche plusxien, comme tu vois. 

MARTHON. 

Tu n’es pas mal impertinent! Puis-je voir ton 
maître? 

PASQUIN. 

Non, il n’est encore éveillé que pour lui. Avant 
qu’il ait niaise tout son soûl , dans un fauteuil et 
à sa toilette, il a, ma foi, encore plus d’une bonne 
demi-heure à dormir. 

m o n c a d e , appelant de sa chambre. 

Eh ! eh ! Pasquin ? 

p a s q u i n , à haute voix . 

Monsieur ? 

marthon, voulant s 1 en ciller. 

Je reviendrai dans un moment, 

PASQUIN. 

Tu n’aimes pas les nudités , à ce que je vois ? 
'Attends; aide-moi , je te prie, à porter la toi- 
lette ici. 

MARTHON. 

Pourquoi ? 
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ACTE I, %CÈH£ VI. 

PASQUIN. 

Ï1 dit qu’il fume dans sa chambre. 

. MARTHON. 

J’ai peur qu’il ne fume dans sa tête beaucoup 
plus q\ie dans sa chambre ! 

( Pasquin et Marthon prcnnenfune toilette 
lest h Ventrée de la chambre de Moncade 
placent dans un coin du théâtre.) 
moncade, appelant encore de sa chambre. 
Allons donc , eh ! 

pasquin, h haute voix. 

On y va. Comme diable il crie ! ne diroit-on 
pas qu’il a bien des affaires ? 

,* (Marthon. s* en va.) 

* *r # 

SCÈNE VI. 

MONCADE, PASQUIN. 

MONCADE. • ( 

Viendras-tu donc? 

t ASQUÏN. 

Me voilà. 

MONCADE. 

Quel temps fait-il ? 

PASQUIN. 

H n’en fait point. 

MONCADE. 

Maraud !h’est-il venu personne me i 

PASQUIN. 

Le grison d’Araminte est dans un cabaret , 
qui attend que vous soyez éveillé. 
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l’homme a BOippE FORTUNÉ. 

MON C A D E. « 

Cidalise n’a-t-elle point envoyé ici ? ^ 

PASQUIN. 

Je vous la gardois pour la bonne bouche. ( Ti- 
rant une lettre et une montre de sa poche » él les 
luLvrcsentant. ) Tenez , voilà une lettre et une 
miftitre qu’elle, vous envoie. Son grison va venjt 
pour prendre la réponse. 

MONCADE. 

Tu n’as qu’à les mettre là. 

PASQUIN. 

Ne lisez- vous pas la lettre ? 

£ MONCADE. 

Non 5 je sais tout ce qu’il y a dedafis. 

pasquin, entend&nt du bntft. 

On frappe à la porte ; ouvrirai-je ? * 

* MONCADE. 

Vois ce que c’est {Pasquin va ouvrir.) Ah! c’oSt 
de la part d’Araminte. 

* ^ - SCÈNE VIL 

MONCADE, PASQUIN, le laquais 

d’ A a A M I N T E. 

*4 . 

9 le laquais, donnant une agrafe de pierreries 
à Moncade. 

Oui , Monsieur : voilà ce que madame vous 
envoies# aites-vous réponse ? 

MONCADE. 

Réponse ? non. 
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' ACTE I,. SCÈNE vilt* 
CE LAQUAIS. 

Viendrez-vous , Monsieur ? 


25 . 


rfi MONCADE. 

Non. 

• 5 LE LAQUAIS. * 

Demain , n’est-ce pas , Monsieur ? 

MONCADE. 

Oui , un de ces jours. ( A Pasquin. ) Eh ! Pas- 
quin ? N’y a-t-il pas là une montre ? ( Pasquin lui 
donne la montre , qu’ il fait prendre au laquais. ) 
Porte cela à ta maîtresse. ( A Pasquin .) Allons 
donc, qu’on achève de m’habiller. 

% {Le laquais sort.) 

. SCENE VIII. 

» 

MONCADE, PASQUIN. 


PASQUIN. 

Eb ! que dira Cidgjise quand elle ne vous verra- * ‘ 
plus Sa »ontre ? v . 

m MONCADE. 

M’habilleras-tu , te dis-je ? 

PASQUIN. 

Eh! vous ne vouliez pas sortir. 

MONCADE. 

Je ne sais ce que je ferai. J’ai bien envie de 
, passer la journée ici. Non , il faut que je sorte. 

( Croyant entendre du bruit. ) On frappe : n’est- ' ^ 
ce point encore quelque laquais ? • 
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L HOMME A BONNE FORTUNE. 

PASQUIN. 

Non , Monsieur, personne n’a frappé. Avoue? 


que c’est un fatigant mérite que celui d’être uaf'' 
joli homme , et de ue pouvoir pas faire qa^pas 
sans être couru de tout le monde ? Il y a quelques 
chagrins et quelques périls à essuyer, oui, quand 
on est fait comme vous. 


MONCADE. 


Il y a des raomens où je voudrois n’être point 
fait comme je suis , et où je donnerois toutes 
choses au monde pour être fait comme toi. Ne 
saurois-tu point , quelque secret pour me faire 
haïr ?" 

PASQUIN. 


Oui, Monsieur, et facile même. Tous n’avez 
qu'a continuer de vivre comme vous vivez, et je 
vous garantis haï et méprisé de tout le genre 
humain. ( Entendant frapper. ) On heurte , ce 
coup-ci. >4 

MONCADE. 

Ouvre. 

« 

pasquin, ap rès avoir été ouvrir. 

C’est de la part de Cidalise. 


SCÈNE IX. 

MONCADE, PASQUIN, le laquais de cidalise. 

le laquais, h Moncadé. 

Monsieur, j’ai donné une lettre et une montre. 
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ACTE I, SCÈNE X. 

M on ca de, lui donnant F agrafe. 

Je sais ce que c’est. Tiens, donne-lui cela. 

( Le laquais sort. ) 

SCÈNE X. 

MONCADE, P AS Q U IN. 
p a s q u i n , à part. 

Ce qui vient de la flûte s’en retourne au tam- 
bour. 

MONCADE. 

Te voilà bien étonné ? 

P ASQUIN. 

Moi? point; je trouve celale mieux du monde: 
aimer celle - ci aujourd’hui , demain la trahir ; 
prendre de l'une pour donner à l’autre; fausses 
confidences, noirceurs, billets sacrifiés, flatteries, 
médisances : bagatelles ! me voilà prêt à tout. 
Nous n’en serons pas plus riches à la fin; mais nous 
rirons bien : n’est-ce pas, Monsieur ? 

MONCADE. 

Ah ! je suis ravi de te voir raisonnable. 

P AS QU IN. 

Ah! Monsieur, qu’un diable et un hermite vivent 
ensemble quelque temps, l’hermite deviendra 
diable, ouïe diable hermite; j’en suis absolument 
convaincu. Çà, voyons qui sera la malheureuse 
que vous allez mettre en réputation par quelque 
nouvelle perfidie? car aussi bien vois - je claire- 
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ment que votre tendresse est usée pour la mar- 
quise. 

MONCADE. 

Laquelle ? 

PASQUIN. 

Hélas! celle à qui vous juriez, il n’y a pas long- 
temps, de n’être jamais infidèle. 

MONCADE. 

Non, je ne l’aime plus. 

PASQUIN. 

Y os feux ne sont guère plus véhémens pour 
cette bonne dame à qui je portai votre portrait 
le même jour ? 

MONCADE. 

Ah ! fi ! je ne la puis souffrir; elle met du blanc. 

PASQUIN. » 

Et l’autre , sa bonne amie ? 

MONCADE. 

Elle n’a point d’esprit. 

PASQUIN. 

Et la veuve de ce conseiller ? 

MONCADE. 

Elle n’est pas riche. 

PASQUIN. 

* Et sa sœur? 

MONCADE. 

Elle ne peut souffrir l’odeur du tabac. 

pasqüin. . 

L’odeur du tabac ? Eh ! mort de ma vie ! de 

toutes celles-là, il n’y en a pas une dont vous ne 

m’ayez rompu la tête « Ah ! Pasquin , disiez- 

vous. 
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vous, «elle est toute charmante! Je l’aimerai 
» toute ma vie. Je souffrirois mille morts plutôt 
» que d’avoir conçu le dessein de changer... » Je 
vous écoute, je la regarde, je l'examine; je trouve 
que vous avez raison. Pour le lendemain, je suis 
$|p. sot. Elle n’a pas le cœur délicat; ses manières 
sont rudes : elle vous aime trop, elle est jalouse, 
ou bien indifférente ; elle ne peut souffrir l’odeur 
du tabac. Enfin vous leur trouvez toujours quel- 
que défaut pour justifier votre inconstance. 

S M O N C A D E. 

Que t’importe? 

PASQUIN. 

Comment donc! que m’importe? Vous ne con- 
tez pour rien mille faux sermens que je fais tous 
les jpurs ? 

MORCADE. 

Pourquoi les fais-tu? 

p as q u i N. 

Pour rétablir vptre réputation chancelante. 

MONCADE. 

Qui t’a chargé de ce soin ? 

PASQUIN. 

Ah! ah! ceci n’est pas mauvais; qui m’en a 
chargé, dites-vous? # 

MONCADE. 

Oui. * , 


PASQUIN. 

Mon honneur. 

MONCADE. 

L’honneur de Pasquin ? 

répsrtoihe. Tome xxxvir. 3 


3o l’homme a bonne fortune. 

PASQUIN. 

Assurément. Ne voudriez-vouspas que j’aidasse 
à confirmer partout que le plus scélérat, le plus 
vain, le plus infidèle, le moins amoureux homme 
du monde, c’est vous ? 

MONCADE. 

Cela ne. me plairoit point du tout. 

PASQUIN. 

Eh! que voulez-vousque je dise à de semblables 
discours? car vous ne voyez là que l’ébauche du 
portrait qu’on méfait de vous tous les jours. Que 
faut-il donc que je réponde? 

MONCADE. 

Rien; te taire , et commencer dès à présent. 

PASQUIN. 

Oh! Monsieur, qui ne dit mot, consent, et je 
ne veux point qu’on croie dans le monde que je 
commisse votre caractère , et que je l’approuve , 
puisque je reste avec vous ; et , d’ailleurs , par ma 
foi , je ferois bien mes affaires et les vôtres , car 
enfin, voyez-vous, chacun songe à son petit in- 
térêt. Je n’aurois qu’à me taire, vraiment , sur 
cent questions que l’on me fait : « Mon pauvre 
» Pasquin, me dit l’une, tiens, voilà une bague , 

» je te prie, apprends-moi ce que fait ton maître. , 
» A quelle heure est-il revenu? Comment est-il 
» quand il ne me voit pas ? Songe-t-il à moi ? Te 
» parle-t-il de moi? Est-il inquiet, joyeux, triste, 

» gai , mélancolique , content , taciturne , éva- 
» pore, chagrin, plaisant, sage, fou?...» Que 
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diable sais-je? etceut mille autres de semblable 
nature. 

MONCADE. 

Eh bien! que réponds-tu pour lors ? 

PASQUIN. 

Selon la bague. 

MONCADE. 

Ah! je savois bien que chez toi mon honneur 
et le tien marchoient bien loin après ton intérêt... 
Changeons de discours. Sais-tu bien une chose ? 

PASQUIN. 

Qu est-ce ? 

MONCADE. 

Je crois que je suis amoureux. 

PASQUIN. 

Quoi! amoureux? là, ce qu’on appelle amou- 
reux de bonne foi ? 

MONCADE. 

Oui , te dis-je , amoureux. 

PASQUIN. 

Mais , parlez-vous là sérieusement ? 

M ONCADE. 

Veux-tu que je me donne au diable pour te le 
faire croire ? 

PASQUIN. 

Et Lucinde ? 

MONCADE. 

Oh! Lucinde , Lucinde! elle n’èn saura rien. 

PASQUIN. 

Tant mieux pour vous... Mais, dites-moi, 
combien cela durera-t-il ? 
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MONCADE. 

Tu m’en demandes trop : comme si l’on pou- 
voit répondre de cela ! 

P AS QUI N. 

La connois-je ? 

MONCADE, 

Tu la cotinois. 

PASQUIN. 

Il faut que vous l’aimiez depuis fort peu , car 
je ne vous en ai jamais ouï parler. 

MONCADE. 

A peu près. 

PASQUIN. 

Est-elle belle?... Bon ! peste du sot ! est - ce à 
préseut qu’il faut vous le demander? Vous me le 
direz dans peu de temps. Où loge-t-elle ? loin 
d’ici ? 

MONCADE. 

Non. 

PASQUIN. 

Tant mieux ; car dans les commencemens c’est 
une fatigue de diable, quand il faut porter régle- 
ment trois billets tous les jours. 

' MONCADE. 

Tu n’auras pas grand’peine à le faire j tu les 
donneras sans sortir. 

PASQUIN. 

Et comment ? 

MONCADE. , 

Elle loge ici. 

tf 
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ACTE I, SCENE XI. 

PASQUIN. « 

C’est Léonor ? 

MONCADE. 

Tu l’as dit. 

PASQUIN. 

Ah ! Monsieur... 

moncade, l 1 interrompant . 

Qu’as-tu ? 

pasQuin. 

Songez-vous bien à ce que vous faites ? 

MONCADE. 

Fort bien. 

PASQUIN. 

Léonor, amie de Lucinde, à sa vue ? Vous n'jr 
songez pas, ou vous voulez vous perdre absolu- 
ment. Eh ! Monsieur, où est la probité, l’honneur? 
Songez-vous, dis-je... 

moncade, V interrompant. 

J’aime les moralités) elles endorment. 

pasquin, voyant paroîlre Marthon. 

Tenez , Monsieur, voilà Marthon ; instruiscz-Ia 
de tout ce beau dessein. 

SCÈNE XI. 

» 

MONCADE, PASQUIN, MARTHON. 

moncade, à Marthon. 

En! bonjour, Marthon; que voulez-vous ? 

MARTHON. 

V ous donner le bonjour, Monsieur. J’ai à vous 
parler de la part de madame. 
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moncade, à Pasquin. 

Mon justaucorps. {Il s'habille pendant toute 
cette scène , sans écouter Marthon.) 

MA R THON. 

Si je n’avois cru rendre service à madame et à 
vous, Monsieur , je ne me serois pas chargée de 
vous parler. Je me suis flattée que vous écoute- 
riez agréablement ce que j’ai à vous dire ; vous 
savez si je suis dans vos intérêts? cela me fait 
peine de voir que vous ue vouliez pas devenir 
heureux. Que ne donnerois-je pas pour vous voir 
faire de sérieuses réflexions sur votre humeur ! 
Pour moi, je vous crois trop honnête homme 
pour ne vous pas reprocher quelquefois votre 
conduite avec Lucinde. 

moncade, a Pasquin. 

Ma montre. 

M ARTHON. 

Oseroit-on vous dire que vos sentimens , dis- 
persés à vingt coquettes , ne vous rendront ni 
plus aimable ni plus heureux? A qui devroient- 
ilsétre fidèles, ces sentimens que nous ne voyons 
plus , si ce n’est à la plus tendre , et peut-être à 
la plus aimable personne du royaume ? Croyez- 
moi , Monsieur, et vous croirez une fille toute 
affectionnée à vos intérêts ; soyez heureux pen- 
dant que vous pouvez l’être : il vient un temps 
où le désir de le devenir n’est plus qu’un désir 
désespérant. Vous ne serez pas toujours aimable, 
et vous ne trouverez pas toujours une Lucinde 
qui vous aime. 
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moncade, à Pasquin. 

Mon épée. 

M A R T 11 O N. 

Cinquante mille écus et Lucinde, en ce temps- 
ci , la jolie somme ! Cela devroit être bien ten- 
tant pour vous , et je ne sache guère qtie vous 
qui voulût s’aviser de n’être point tenté de tout 
cela. 

moncade, à Pasquin. 

Ma bourse. 

MARTHON. 

En vérité, Monsieur, vous avez beau dire et 
beau faire, à quelque usage que vous prétendiez 
mettre tout le mérite que vous avez, et vous en 
avez beaucoup, si l’on en croit les connoisseurs, 
je veux devenir la plus grande demoiselle de 
Paris s’il peut jamais vous valoir cinquante mille 
écus et Lucinde. • 

moncade, à Pasquin. 

Ma perruque. 

Al A R T H O N. 

Ce que je vous dis devroit-il vous paroître assez 
désagréable pour ne vouloir pas seulement me 
dire un mot ? 

moncade, lui faisant remarquer sa mise. 

Suis-je bien, Martlion ? 

MARTUON. 

Eh! vous n’êtes que trop bien, et nous en en- 
rageons. 

moncade, « Pasquin. 

Mes gants, mon chapeau. ( A Martlion.) Adieu , 
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Marthon. ( A P as (juin , en s J en allant. ) Eh ! Pas- 
quin ? ÿ 

PASQUIN. 

Monsieur. 

MONC ADE. 

Ecoute. {Il parle bas à Pasquin et puis S'en va.) 

SCÈNE XII. 

PASQUIN, MARTHON. 

MARTHON, à part. 

Par ma foi, voilà un vilain petit homme. ( A 
Pasquin. ) Et toi , t’imagines-tu que je m’ac- 
commode de tes froideurs et de tes absences 
d’amour ? 

l'ASQUIN. 

J’aime les moralite's ; elles endorment. 

MARTHON. 

Va, va, traître! je t’apprendrai... 
pasquin, P interrompant. 

Tu ne sais ce que tu dis. 

MARTHON. 

Comment ! à une fille comme moi , un homme 
comme toi ? Scélérat ! infâme ! 

pasquin, V interrompant. 

Laisse , laisse ces beaux noms , ces noms illus- 
tres , à l’indigne petit-maître que je^ers. Donne- 
m’en de plus doux et qui me conviënnent. 

MARTHON. 

A toi des noms plus doux ? 
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PASQUIN. 

Ali ! pardon , ma fille ; j’ai la tête si pleine des 
folies de Moncade... 

mar th on , l’ interrompant. 

Et des tiennes ? 

PASQUIN. 

Que sans penser que tu fusses là... 

m a r t h o n , l’interrompant. 

Manière de justification assez obligeante ! Je 
t’en tiendrai compte. 

PASQUIN. 

Je te redisois les mêmes paroles qu’il m’a dites 
lorsque j’ai voulu fronder sa conduite. 

MARTHON. 

Je le crois. Tu sais que j’ai à me plaindre de 
toi , et que je trouve fort mauvais... 

PASQUIN, l’interrompant , en lui faisant 
remarquer sa mise. 

Suis-je bien , Marthon ? 

MARTHON. 

Ah ! traître ! tu copies Moncade; mais ne pense 
pas que je sois assezfolle pour copier Lucinde. 

PASQUIN. 

Adieu , mon enfant. Je vous donne le bonjour. 

MARTHON. 

La peste soit du maroufle ! 


FIN DU PREMIER ACTE 


Digitized by Google 



ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

ARAMINTE, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

Je vais savoir si l’on peut voir madame. 

ARAMINTE. 

Eh ! mon enfant , dis-moi un peu , je te prie , 
Moncade est-il ici ? 

LE LAQUAIS. 

Je ne sais; je ne crois pas. Sonnerai-je, Madame? 

ARAMINTE. 

Oui , sonne. ( Le laquais tire un cordon de son- 
nette.) ( A part.) Où peut être Moncade ? Sa con- 
duite ne me satisfait point. Il a le don de gâter 
tout ce qu’il fait d’agréable dans le même mo- 
ment qu’il le fait; et le peu d’empressement qu’il 
marque pour me voir, détruit le plaisir que j’ai 
reçu de la montre qu’il m’a envoyée ce matin. • 

SCÈNE II. 

ARAMINTE, LE LAQUAIS, MARTIION. 

m a r t h o n , au laquais. 

Eh bien ! qui diantre te fait sonner si fort ? 
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LE LAQUAIS. 

On demande madame. 

( Il sort. ) 

SCÈNE III. 

ARAMINTE, MARTIION. 

araminte, a Marthon. 

Que fait-elle ? 

MARTHON. 

Elle n’a point dormi de toute la nuit; elle vient 
de s’assoupir tout à l’heure. Si vous voulez pour- 
tant, j’irai lui dire... 

araminte, ^interrompant. 

Non , Marthon , j’attendrai qu’elle soit éveillée. 

MARTHON. 

Ou que Moncade soit revenu. 

araminte. 

Pourquoi Moncade ? 

MARTHON. 

Pour vous tenir compagnie, en attendant ma- 
dame. 

ARAMINTE. 

Je n’ai que faire de Moncade. 

m arth'on. 

Et , cependant, Madame ( pardonnez-moi si je 
vous parle si librement ), il court un bruit que 
vous ne le baissez pas. 

ARAMINTE. 

Moi? 
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M A R T H O N. 

Tout le monde dit qu’il vous aime , du moins. 

araminte. • 

Tout le monde a menti , Marllion ; et s’il est 
vrai que certains rapports entre les gens forment 
ordinairement les passions, je ne me tiendrois 
guère plus coupable de l’aimer que de lui avoir 
inspiré de l’amour. De grâce , quand vous enten- 
drez de pareilles sottises... Mais qui prend donc 
plaisir à semer des bruits de la sorte? Moncade 
lui-même n’y auroit-il point de part? 

MA RT H O N. 

Eh! Madame , à quoi vous arrêtez-vous? ce qui 
vous fâche fait aujourd’hui la gloire de la plupart 
des dames , et le plaisir de faire dire qu’on les 
aime l’emporte sur celui d’être aimées vérita- 
b’ement. 

ARAMINTE. 

Je ne suis point de celles-là , Marthon ; et Mon- 
cade seroit de tous les hommes celui de qui je 
voudrois le moins qu’on le dît. 

MARTHON. 

C'est cependant, di t-on, la coqueluche de Paris ? 

ARAMINTE. 

Ce n’est pas la mienne. 

MARTHON. 

Il a de l'esprit, pourtant. 

ARAMINTE. 

Je le trouve d’une sottise et le plus ennuyeux 
personnage... 
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mart ii on, l’interrompant. 

Il est bien fait. 

A R AM I NTE. 

Cela se peut-il dire ? Je ne le puis souffrir. 

MARTII O N. 

Pour écrire , personne n’écrit mieux que lui. 

A R AMI NTE. 

Que dites-vous? Il est vrai que je n’ai point vu 
de ses lettres ; mais , enfin , à ses manières , je le 
crois incapable de rien faire de bien. 

MAR T H ON. 

Ah ! j’en connois d’assez difficiles qui ne laisse- 
roient pas de s’en accommoder. 

ARAMINTE. 

Eh ! qui , Marthon ? 

M A R T H O N. 

Quel intérêt y prenez-vous ? 

ARAMINTE. 

J’ai des raisons pour le savoir. 

MARTHON. 

J’en ai peut-être pour ne vous pas le dire. 

ARAMINTE. 

Je t’en conjure. 

MARTHON. 

Que vous importe? 

ARA Ma NTE. 

Je voudrois connoître la malheureuse qui s’at- 
tacheroit si mal à propos. 
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SCÈNE IV. 

ARAMINTE, MARTHON, UN LAQUAIS. 

le laquais, à Marthon. 

Cid alise demande à voir Madame. 

marthon, à Araminte. 

Tenez, voilà justement une de ces malheu- 
reuses. 

( Elle entre chez Lucinde et le laquais sort. ) 

SCÈNE y. 

ARAMINTE, CIDALISE. 

CI DA LISE. 

Vous voilà bien seule , Madame ? 

ARAMINTE. 

Vous voyez, Madame. 

CIDALISE. 

Où est Lucinde, Madame? 

ARAMINTE. 

J’attends qu’elle soit éveillée. 

CIDALISE. 

Il faut que je fasse la même chose , puisqu’aussi 
bien je viens de renvoyer mon carrosse. 

ARAMrtiTE. 

J’ai le mien là -bas, Madame, dont vous pou- 
vez librement disposer. 
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C I D A L I S E. 

Pourrois-je être mieux qu’avec vous, Madame? 

ARAMINTE. 

Je sais des gens que vous me préféreriez sans 
peine. 

CIDALISE. 

C’est du moins quelque chose que je vous le 
dise. 

ARAMINTE. 

C’est peu de chose lorsque l’on est instruite du 
contraire. ( Remarquant sur Cidalise V agrafe de 
diamans qu elle a envoyée à Moncade. ) Mais, que 
vois-je? 

CIDALISE. 

Que voyez-vous , Madame ? 

ARAMINTE. 

J’admire votre attache. Les diamans en sont 
m fort nets ! ils sont tout k fait bien mis en œuvre! 

CIDALISE. 

La trouvez-vous belle, Madame? 

ARAMINTE. 

Fort belle, Madame. 

CIDALISE. 

Je suis ravie qu’elle soit de votre goût. 

ARAMINTE. 

Il n’y a pas long-temps que vous l’avez , Ma- 
dame ? 

CIDALISE. 

Il y a très-long-temps, Madame; mais je la porte 
rarement. 
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A R A Ml NT E. 

( A part. ) Me tromperois-je? {Examinant F a- 
grafc de très-près.) Avec votre permission, Ma- 
dame. Non , Madame , il n'y a pas si long-temps 
que vous dites. 

CIDALISE. 

Je vous dis vrai , Madame. 

A R A M I N TE. 

Je sais ce que je dis , Madame. 

ci u ALISE. 

Et moi , Madame , je sais que vos questions com- 
mencent à me lasser. 

A R A M I N T E. 

Mais , de grâce, dites-moi comment vous l’avez 
eue? 

CIDALISE. 

Je n’ai point de compte à vous rendre là-dessus. 

AR AM INTE. .A 

Où l’avez-vous achetée ? _ 

% 

CIDALISE. 

Finissons , s’il vous plaît. 

ABAHINTE. 9 

Elle ne vous coûte guère. 
cidalise, reconnaissant sur Araminie la montre 
qu'elle a envoyée à Moncade. 

Elle me coûte, Madame, elle me coûte autant 
que vous avez payé de votre montre. 

ARAMINTE. 

Quel galimatias me faites-vous, Madame? Qu’a 
de commun ma montre avec l’attache dont je 
vous parle ? 


A 
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ACTE II, SCÈNE VI. 

CIDALISE. 

Madame, n’entrons point dans un éclaircisse- 
ment fâcheux. Dans ces sortes d’affaires , le meil- 
leur est de passer la chose sous silence. Il s’en 
trouve de bien plus malheureuses. Dans cette 
aventure , du moins , si nous perdons un amant , 
nous retrouvons nos bijoux. Je vais vous rendre 
votre attache, ou je la garderai, si vous en vou- 
lez faire autant de la montre. 

ARAHINTE. 

Non , Madame; je ne veux rien garder qui me 
donne le moindre souvenir du plus scélérat de 
tous les hommes ! 

c i d a l i s e , lui rendant V agrafe. 

Tenez, Madame, voilà votre attache. 
araminte, lui rendant la montre. 

Et voilà votre montre. 

SCÈNE VI. 

CIDALISE, ARAMINTE, MARTHON. 

MARTHON. 

Quel troc faites-vous-là ? que je voie? 

CIDALISE. 

Ce n’est rien, Mar thon. {A Araminte.') Adieu, 
Madame ; je vais prendre votre carrosse. 

ARAMINTE. 

Ne le gardez pas. 

CIDALISE. 

Je ne vais qu'ici près. 

4 


Digitized by Google 



46 


l’uOMME A BONNE FORTUNÉ. 

MA RT H O N. 

Madame va venir ici. 

CI D ALISE. 

Je me suis souvenue d’une affaire pressée. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE y II. 

ARAMINTE, MARTHON. 

ARAMINTE. 

Ta maîtresse vient , dis-tu ? 

M A R T n O N. 

Je l’entends. 

araminte, à part. 

Je prétends tout à l’heure me venger de la 
perfidie de Moncade. 

( Martlion sort. ) 

SCÈNE VIII. 

LUCINDE, ARAMINTE. 

LUCINDE. 

Madame , je suis au désespoir de vous avoir 
fait attendre. 

araminte. 

Je suis venue ici pour vous dire la chose du 
inonde qui doit vous surprendre le plus. 

LUCINDE. 

Ne tardez point , Madame , je suis déjà dans 
une impatience... 
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A CIE II, SCENE IX. 

a R a m i n t e , V interrompant . 

Non , Madame , s’il vous plaît ; ce sera devant 
Moncade. 

LUCINDE. 

A-t-il quelque part dans ce que vous avez à me 
dire ? . 

ARAMINTE. 

Je veux vous faire connoître quel est le cœur * 
d’un homme que vous estimez peut-être trop. 
lücinde, montrant la porte de l'appartement 
de Moncade. 

Madame, voilà la porte de son appartement... 

( Appelant. ) Marthon , Marthon I 


SCÈNE IX. 

ARAMINTE , LUCINDE, MARTHON. 


marthon, à Lucinde. 

Madame? 

lucinde, montrant Araminte. 

Dites à Moncade que Madame veut lui parler. 

MARTHON. 

Moncade ? Il est sorti , Madame , il y a plus 
d’une heure. 


lucinde. 
Voilà qui est bien... 


( Marthon son. ) 


4 
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SCÈNE X. 

LUCINDE, ARAMINTE. 

LUCINDE. 

* Je n’apprendrai donc point , Madame, ce cpi’il 
étoit , disiez-vous , si important que je susse ? 

ARAMINTE. 

Outrage-t-on ainsi les gens !... Non , Madame , 
je vous le répète encore une fois , Moncade né 
mérite pas d’être considéré par une personne 
comme vous. 

LUCINDE. 

Vous me paroissez assez bien instruite , Ma- 
dame : et la manière dont vous parlez de lui , 
commencerpit à me déplaire , si vous conthgüiez 
à me cacher les raisons qui vous y obligent, ym, 

ARAMINTE. 

Ehbien ! Madame, apprenez, à votre honte et 
#k la mienne , que Moncade nous trompoit toutes 
deux, qu’il est le plus scélérat des hommes , et 
qu’enlin, désabusée par ses perfidies, j’ai cru que 
je devois vous tirer de l’erreur où vous êtes. 

LUCINDE. 

Vous m’obligez beaucoup, Madame, quoiqu’un 
peu tard; et vous souffrirez, sans vous fâcher, 
s’il "v$us plaît, que je vous dise que vous vous 
consoleriez aisément de mon erreur si vous étiez 
encore dans la vôtre. 


* 
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A R AM1NTE. 

Moncade m’a fait croire aisément tout ce qu’il 
a voulu , Madame , et ce sont des éclaircissemeus 
qu’entre lui, vous et moi... 

lu ci n de, l’interrompant. 

Ah! Mad.sme, de pareils éclaircissemens entre 
trois personnes sont ordinairement fâcheux. Evi- 
tons-les , et me donnez sans eux , je vous prie, 
toutes les marques que vous pourrez de son infi- 
délité. 

ARAMINTE. 

Vous allez voir Moncade tout entier, Madame. 
ldcinoe, h part. 

Ah! volage! 

SCÈNE XI. 

LüCINDE, ARAMINTE, PASQUIN. 

PASQüIN, àp * r l , et restant dans le fond. 

Oi^Jjarle de mon maître. 

arauinte, à Lucinde. 

Je vous rendrai certaine... 

lucinde, à part. 

Perfide ! 

pasquin, à part. 

C’est de lui. 

araminte, à Lucinde , en tirant une lettre de sa | 
poche , et la lui présentant. 

Tenez, Madame , lisez. 


A 
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lucinde, à part. 

Traître ! infidèle! 

p a s Q u i N , à part. 

Oh ! c’est de lui assurément. Je le reconnois aux 
épithètes... Ecoutons. 

araminte, à Lucinde. 

Vous saurez, je vous prie, que c’est la seule 
qui me soit restée de plus de trente lettres qu’il 
m’a écrites , et que j’aurois encore sans l’impru- 
dence d’une de mes femmes, qui les lui laissa 
prendre dans ma cassette. Heureusement, j’avois 
celle-ci sur moi , elle suffit. 

p a s q u i n , à part. 

Je crois que nous n’avons qu’à déloger au plus 
tôt. 

( Lucinde prend la lettre , et la lit tout bas. ) 
araminte , à Lucinde , après qu'elle a lu la lettre. 

Qu’en dites-vous, Madame? 

LU CI NDE. 

Hélas ! Madame , que dirois-jse ? Je ne dis rien. 

ARA MI N TE. 

Vous prenez cette affaire avec bien de la mo- 
dération ! 

LUCINDE. 

Dans celles de cette nature , le bruit sert à peu 
de chose. 

pasqüin, h part. 

Plût au ciel que nous en fussions quittes pour 
du bruit ? 

araminte, à Lucinde. 

Adieu, Madame. 
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LU CI N DE. 

Madame, je vous donne le bonjour. 

Ail AMINTE. 

Ne me rendez-vous pas ma lettre ? 

LU ci N DE. 

Non, Madame, de grâce, laissez-la moi. 

ARAMINTE. 

Ces sortes de choses ne sont bonnes qu’entre 
les mains des personnes intéressées. 

LUCINDE. 

Elle ne sortira pas des miennes. 

ARAMINTE. 

Adieu donc, Madame. ( Voyant que Lucinde se 
dispose à la reconduire , et l 3 en empêchant. ) Où 
allez-vous? 

LUCINDE. 

Madame , je vous laisse j aussi bien , ne suis-je 
guère en état... 

araminte, V interrompant. 
Rentrez donc. ( Elle s'en va. ) 

SCÈNE XII. 

LUCINDE, PASQUIN. 

pasquin , à part , dans le fond. 

Je le savoisbien, moi, que nos bonnes fortunes 
nous feroient bien voir du pays... Juste ciel ! 
lucinde, apercevant Pasquin. 

Ah ! Pasquin, où est ton maître ? . 
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P AS QU IN. 

Je crois qu’il est allé jouer quelque part. 

LUCINDE. 

Va-t-eu lui dire qu’il vienne me parler totft à 
l’heure ; mais tout à l’heure, entends-tu ? Dis-lui 
que j’ai quelque chose à lui apprendre de la der- 
nière conséquence; qu’il vienne incessamment. 
Amène-le avec toi. Entends-tu bien, au moins? 

p a s q u I N. 

Eh ! oui , Madame , je n’entends que trop , et 
je n’ai que trop entendu. 

LUC I N DE. 

Va donc vite. Attends , demeure : je vais lui 
écrire un mot; cela le pressera davantage. J’aurai 
fait dans un instant. 

(Elle rentre dans sa chambre.) 

SCÈNE XIII. 


PASQUIN. 

An! c’est à ce coup-ci que nous voilà perdus 
sans ressource. Que la peste étouffe les coquets , la 
coquetterie et tous ceux qui l’ont inventée! Nous 
voilà pris au trébuchet. 


SCÈNE XIV. 

MONCADE, PASQUIN. 


PASQUIN. 

An ! Monsieur... 


MONCADE. 
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MOHCADE. 

Qu’y a-t-il? 

PASQUIN. 

Vous êtes perdu ! 

MONCAD&.V 

Comment ? 

PASQUIN. 

Monsieur, Araminte, cette maudite Araminte, 
par des raisons que je ne comprends pas... {Il hé- 
site à poursuivre.) 

MONCADE. 

Eh bien ? 

PASQUIN. 

Elle a remis entre les mains de Lucinde la lettre 
que vous lui écrivîtes hier. 

MONCADE. 

Eh bien ? 

PASQUIN. 

Eh bien î Que voulez-vous davantage? ne de- 
vinez-vous pas la suite ? 

MONCADE. 

Eh bien ? 

PASQUIN. 

Vous rêvez, je pense , avec votre eh lien. 

MONCADE. 

Eh bien? 

PASQUIN. 

Eh bien ! eh bien ! eh bien ! Oh î eh mal .' de 
par tous les diables ! dites-le donc une fois. 

MONCADE. 

Attends; demeure ici je vais 

REPERTOIRE. ToniË XXXVII, 5 
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pasquin, l' interrompant. 

On va me donner ordre de vous aller chercher. 

MO NC A DE. 

N’importe , je vais Je voudrois qu’ Araniin te 

fut montée ? 

PASQUIN. 

Oh ! qu’elle est laide à présent î N’est-ce pas , 
Monsieur ? 

MONCADE. 

Il faut 

pasquin, l 'interrompant. 

V oici Lucinde. 

SCÈNE XV. 

MONCADE, LUCINDE, PASQUIN. 

lucinde, à Pasquin , sans voir d J abord. Moncade. 

Tiens, Pasquin , porte à Moncade. {A Moncade, 
qu’elle aperçoit. ) Ah ! vous voilà , Monsieur ? je 
suis ravie de vous trouver si à propos ! 

MONCADE. 

Eh! Madame, songez -vous encore que je suis 
au monde ? 

LUCINDE, 

J’y ai songé du moins jusqu’ici ; mais désor- 
mais 

moncade, r interrompant. 

Ce n’est pas d’aujourd’hui que vos résolutions 
sont prises. 
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L U CI N DE. 

Plût au ciel que je ne t’eusse jamais vu, monstre, 
que je ne regarde qu’avec horreur ! 

pa s qui n. à part. 

Cela commence assez bien. 

moncade, à Lucinde. 

Je reconnois, à ces termes, ceux qui vous les 
ont inspire's. 

LUCINDE. 

Et tu reconnaîtras , parles effets , la récompense 
qui t’est due. 

MONCADE. 

Je sais à qui je dois rendre grâces de l’indiffé- 
rence que vous me marquez depuis quelque 
temps. 

LUCINDE. 

Ne t’en prends qu’à toi-même du mépris que, 
toute ma vie, je veux avoir pour toi. 

M ONCADE. 

Vous m’apprîtes hier qu’il falloit que je com- 
mençasse à m’y accoutumer. 

LUCINDE. 

Infidèle ! je n’ai jamais passé un jour sans te 
donner quelque marque de ma tendresse. 

MONCADE. 

C’en sont de bien tendres, Madame, de répon- 
dre si mal aux empressemens que l’on a de rece- 
voir une lettre, sans daigner faire savoir aux gens. . . 
Mais , Madame , ne parlons plus de cela. 

LUCINDE. 

Quelle lettre, perfide? que veux-tu dire? 
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MONCADE. 

Ah ! cessons ce discours , ou m’épargnez de sem- 
blables noms ! 

LUCINDE. 

Non , non , je veux tjue tu t’expliques. Je me 
justifierai de tout aisément, et j’en aurai plus de 
plaisir à te convaincre après de la lâcheté la plus 
noire. Poursuis , encore une fois. De quelle lettre 
pré tends- tu me parler ? 

MONCADE. 

Eh! Madame, à quoi tout cela est-il bon? De 
la lettre que Pasquin vous rendit hier. 

LUCINDE. 

A moi? 

MONCADE. 

A vous , Madame. 

LUCINDE. 

Moi, j’ai reçu une lettre ? 

MONCADE. 

Eh ! Yous-même , Madame. 

LUCINDE. 

Que Pasquin m’a rendue ? 

MONCADE. 

Lui-méme. 

L U C I N D'E. 

Cela est faux. 

MONCADE, k Pasquin. 

Pasquin ? 

r AsquiN. 

Monsieur ? 
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MONCADE. 

N’écrivis-je pas une lettre hier ? 

PASQUIN. 

Oui , Monsieur. 

MONCADE. 

Ne te <lis-je pas de la porter à Paris ? 

PASQUIN. 

Cela est vrai. 


MONCADE. 


A qui te dis-je de la rendre ? 

PASQU1N. 

À qui? 

moncade, avec une feinte colère. 

Oui, coquin qui ? N’étoit-ce pas à Madame ? 


PASQUIN. 

Oui, Monsieur. 

MONCADE. 

N’es-tu pas venu tout exprès? 

p a s Q u I N. 

J'en demeure d'accord. 

MONCADE. 

N’es-tu pas entré dans ce logis pour la donner ? 

PASQUIN. 

Cela est certain. 


MONCADE. 

Eh bien! qu’en as-tu fait , bourreau? réponds. 

PASQUIN. 

Monsieur... 

moncade, V interrompant. 

Tu l’as perdue , n’est-ce pas ? 
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P A S QU I N. 

Monsieur, quand je suis entré dans la chambre 
de Madame , lorsque j’ai cru prendre la lettre 
pour la mettre entre ses mains... (Hésitant.) 

• MONCADE. 

Eh bien ? 

PASQUIN. 

Je ne l’ai pas trouvée. 

MONCADE. 

Àh! coquin! ( A Lucinde.) Madame, je vous 
demande pardon. (A Pasquin, en feignant de le 
menacer.) Je ne sais qui me tient... (A Lucinde.) 
Je suis au désespoir de vous avoir accusée aussi 
injustement que j’ai fait. ( A Pasquin. ) Cherche 
cette lettre , maraud... Y avoit-il’quelqu’un dans 
la chambre ? 

PASQUIN. 

Il y avoit mille gens , Monsieur. 

moncade, à Lucinde. 

Ma lettre sera perdue ! Je $uis au désespoir î 
On verra que je vous priois de venir passer à la 
campagne quelques heures avec moi , chez ma 
tante; et ceux qui ne cherchent que l’occasion de 
vous déchirer... Mais, de grâce, Madame, puisque 
je n’ai pu vous déguiser mes sujets de chagrins , 
apprenez-moi ce qui vous agite si furieusement 
contre moi. 

LUCINDE. 

Ah ! le détour est fort adroit , je l’avoue; et je 
serois peut-être assez bonne pour te croire, si le 
billet pouvoit s’accorder à ce que tu me dis. Je l’ai, 
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ce billet ; il est entre mes mains. Ne t’informe 
point de la manière dont il y est venu, et voyons 
comme tu feras pour tourner k mon avantage 
tout le mépris qui y paroît pour moi. 

MONCADE. 

Du mépris pour vous ? 

LUCINDE. 

Oui , cruel ! et dans toute son étendue. ( Elle tire 
de sa poche la lettre qu* Araminte lui a laissée.) 
Ecoute. ( Elle lit.) « Je suis à la campagne depuis 
» deux jours , et j’y suis sans Lucinde. La com- 
» plaisance que je suis obligé d’avoir pour une 
» tante malade me fait rester ici dans une étrange 
» solitude. N’essaiera-t-on point de me la rendre 
» supportable ? Si vous ne vous chargez de ce soin, 
» Lucinde , toute la terre ensemble , n’en viendra 
» pas, à bout. Je n'aimerai et n’adorerai que vous 
* de ma vie. Adieu. » 

p a s Q u i w , à part. 

Vous verrez qu’on aura contrefait son écriture. 
Que dira-t-il ? 

MONCADE. 

Ah! je connois à présent qu’il n’est rien que l’on 
n’empoisonne... Donnez-moi ce billet. Madame, 
je vous prie. ( Lucinde lui donne la lettre , et il la 
lit de cette manière. ) « Je suis à la campagne de- 
» puis deux jours, et j’y suis sans Lucinde! La 
» complaisance que je suis obligé d’avoir pour une 
» tante nlalade me fait rester ici dans une étrange 
» solitude! N’essaiera-t-on point de me la rendre 
» supportable? Si vous ne vous chargez de ce 
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» soin, Lucinde! toute la terre ensemble n’en vien- 
» droit pas k bout. Je n’aimerai et n’adorerai que 
» vous de ma vie. Adieu. » ( Après avoir lu. ) Ce 
billet est rempli de mépris pour vous? 

LUCINDE. 

Ah! Moncade, Moncade, vous avez bien des 
ennemis, ou je suis bien foible. 

* • MONCADE. 

Ceci cache quelque chose encore, Madame; 
éclaircissez-m’en, je vous en conjure : que je con- 
noisse les gens de qui je dois me défier. 

LUCINDE. 

Non, Moncade; contentez-vous que je n’ajoute 
point de foi aux trahisons dont je vous soupçon- 
nois. 

, MONCADE. 

, Madame, je suis le plus heureux homme du 

monde aujourd’hui; mais l’innocence est-elle tou- 
jours reconnue, et ne dois-je point appréhender 
que la mienne ne succombe, à la fin, sous les traits 
de quelque imposture nouvelle ? 

LUCINDE. 

Ah! Moncade, vos intérêts peuvent-ils être en 
de meilleures mains que les miennes ? je ne suis 
que trop ingénieuse à chercher des raisons pour 
vous excuser; et mes soupçons ne commencent 
que lorsque je ne puis vous trouver innocent. 

MONCADE. 

Cependant, Madame, aujourd’hui, quedeve- 
nois-je, si, par un miracle que je ne comprends 
pas , la vérité ne se fût montrée à vos yeux? Je 
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perdois pour jamais un cœur que mes soins, mes 
J espects , ma fidelité me doivent conserver éter- 
nellement. Puis-je être un moment, désormais , 
sans des inquiétudes mortelles? Oui, Madame, 
il me passe par la tete cent choses plus bizarres 
l’une que l’autre; je sens que je consentirois dès 
à présent, à ne vous voir de ma vie, plutôt 
que de vous voir encore une fois si cruellement 

prévenue Moi, perfide à ma chère Lucinde! 

Madame , si vous ne me rassurez contre tout ce 
qu’on peut tenter contre moi, si vous ne me pro- 
mettez de fermer la bouche de ceux qui me des- 
servent auprès de vous, vous me verrez mourir 
de désespoir! 

LUCINDE. 

Vous n’aimez que moi, Moncade? 

MONCADE. 

Je hais tout ce qui n’est point vous. 

LUCINDE. 

Ah!- Moncade, ne me trompez point. 

MONCADE. t 

Pourquoi le ferois-je, Madame? 

LUCINDE. 

» Que sais- je? pour entasser conquête sur con- 

quête , pour satisfaire une vanité ridicule , dont 
tous les jeunes gens se piqiient aujourd’hui. Les 
choses si aisées ne font point d’honneur, Moncade. 

MONCADE. 

Ah! Madame, j’ainaerois mieux mourir ! 

lucinde. ■ ' 

Que ferez-vous aujourd’hui? 
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MONCADE. 

Madame, mon frère m’a mandé de me rendre 
chez-lui. 

-LUCINDE. 

Irez- vous? 

M O N C A D E. 

Tout à l’heure , Madame. 

LUCINDE. 

Quand vous reverra-t-on? 

MO NC A DE. 

Tout le plus tôt que je pourrai. 

L.UCINDE. 

Adieu, Moncade, songez à moi. 

( Elle rentre dans son appartement. ) 

SCÈNE XVI. 

MONCADE, PASQUIN. 

PASQUIN. 

Eh bien! Monsieur, je m’apprends, comme vous 
voyez. 

MONCADE. 

Tu fais des merveilles ! 

PASQUIN. 

Tout franc, Monsieur, si vous n’aviez e'té se- 
condé, notre barque étoit renversée. En vérité , 
quelque peine que vous ai t donnée cette aventure, 
je ne suis point fâché qu’elle vous soit arrivée ; 
car je ne doute point qu’après une alarme si 
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chaude, vous ne preniez une ferme résolution de 
ne plus retomber dans de pareilles fautes. 
m o n c a n e , regardant à sa montre. 

Quelle heure est-il ?... Comment, diable! à 
quatre heures Dorise m’attend dans nie. 

p AS QU IN. 

Monsieur !... 

mono a de, r interrompant . 

Tais-toi. 

pasquin, h part. 

Ah! quel homme!... ( A Moncade. ) Vous sui- 
vrai-je ? 

moncade, faisant quelques pas pour sortir. 

Non {Revenant.) J’oubliois ( Tirant de sa 

poclte un billet, et le donnant a Pasquin .) Porte 
ce billet à la comtesse Dorvoir. 

pasquin, prenant le billet. 

A la comtesse Dorvoir ?... Il y a quinze mois 
que vous ne l’avez vue. 

moncade. 

Va , te dis-je. 

pasquin , à part. ■ 

Quelle diable d’imagination !... Ah ! ah ! elle a 
vendu une terre, depuis huit jours... J’y vais... 

( A Moncade. ) Mais où vous trouverai-je ? 

MONCADE. 

Chez Bélise, où je dois être précisément ù cinq 
heures... Ne sais-tu pas?... Ne te fais pas attendre, 
au moins j car je n’y serai pas long-temps. 

( Il sort. ) 
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• SCÈNE XVII. 

PASQU1N. 

Allez, allez, nous sommes d’ordre ; et, à force 
d’ordte , à la fin , tout n’ira rien qui vaille... Que 
maudite soit la première guenon qui le mit en 
réputation ! car, enfin, qu’a-t-il donc de si mer- 
veilleux? N’ai -je pas un nez, des yeux, un corps, 
à peu près , comme lui ? C’est le hasard tout pur 
qui conduit toutes ces choses. Il ne faut d’abord 
que faire un peu de bruit , et tout vohs réussit... 
Madame la marquise est amoureuse d’un tel. Cela 
se dit : elle passe pour connoisseuse ; toutes les 
dames galantes veulent savoir si elle a raison. 
Toutes s’empressent à lui plaire , l’une par un 
véritable entêtement , l’autre par jalousie de sa 
beauté : celle-ci pour se venger d’un amant qui 
l’aura quittée’, celle-là pour réveiller les ardeurs 
d’un amant languissant j toutes , enfin, pour sui-’ 
vre la mode ; car il y a de la mode , oui , en ceci , 
comme en autre chose... Mais, allons f attendre... 
Pourvu que je n’aide à tromper que six personnes 
dans le reste du jour , j’en serai quitte à bou 
marché. 


FIN DU second’ ACTE. 
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\ 

SCÈNE I. 

ÉRASTE, LÉONOR, MARTHON. 

éraste, à Léonor. 

Ma sœur, j'ai vu Damis, comme vous mel’avcE 
conseillé. Je me suis gardé de lui parler de l’atta- 
chement que Lucirtde, sa nièce, a pour Moncade. 
Sans doute il est instruit de ce qui se passe , et je 
n’ai pas cru qu’il fut honnête d’aigrir encore un 
homme qui me paroît au désespoir $ outre que ce 
s*nt de mauvaises manières pour gagner le cœur 
•des gens que l’on estime. Mais , ma sœur, je crois 
que le hasard aura fait tout ce que nous espérions* 
En deux mots, Araminte, que je viens de rencon- 
trer, m’a assuré qu’elle venoit de désabuser JLu- 
cinde, qu’elle lui avoit remis entre les mdins une 
lettre de Moncade. 

LÉONOR. 

Une lettre de Moncade écrite à Araminte? 

ÉRASTE. 

Oui, vous dis-je. 

marthon, a Léonor. 

Ah! Madame, que j’en suis aise! Nous allons 
voir, par ma foi, le maître et le valet bien pe- 
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nauds î Ce petit freluquet de Moncade, avec ses 
airs impertiuens ! et ce maraud de Pasquin, qui 
commeuçoit à faire comme lui!... Mais écoutez, 
au moins , ne vous y trompez pas ; cimentez la 
chose comme il faut. Si vous leur donnez le temps 
de se raccommoder... 

ieonor, V interrompant. 

Ah! je ne saurois croire, après ce que j’entends, 
que Lucinde ait le cœur assez lâche... 

m a r t h o n , l'interrompant à son tour . 

Mon dieu! Lucinde aïmej Lucinde est crédule, 
et Moncad’e est un scélérat fort aimable ! défiez- 
vous de tout. Prenez-la dans l’emportement, ou 
vous ne tiendrez rien. Mais,*pour moi, j’ai de la 
peine à ajouter foi aux choses que vous me dites, 
et je n’ai , ce me semble , remarqué aucune alté- 
ration dans son visage. 

ER ASTE. 

Elle étouffe sans doute son ressentiment. Je 
tiens la chose d’Araminte. 

leonor. 

Aile# donc, mon frère, allez la trouver: exa- 
minez la situation de son ame ; profitez d’un mo- 
ment si favorable, et quelque chose enfin qui 
arrive , soyez sûr que nous tendrons tant de 
pièges à Moncade , qu’à la fin nous ferons ouvrir 
les yeux à Lucinde. 

ER ASTE. 

Ah! ma sœur , il est temps que vous le fassiez ; 
car, eu vérité, je me meurs: cette préférence 
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injuste m’assassine, et je crois que je souffrirais 
moins si Moncade ne la trompoit pas. 

MARTHON. 

A quoi vous amusez-vous ? Vous nous dites ici 
les plus belles choses du monde; quand vous serez 
devant elle, vous ne pourrez desserrer les dents. 
Si vous voyiez Moncade auprès de ma maîtresse, 
il ne déparle point , quand il devrait cent fois lui 
répéter les mêmes choses. 

ER ASTE. 

Il est heureux , Marthon. 

MARTHON. , 

Allez le devenir, si vous pouvez. 

(E ras te sort.) 

SCÈNE II. 

LÉONOR, MARTHON. 

LEONO R. 

Mais , Marthon , plus je songe à ce que vient 
de me dire mon frère , et moins j’y trouve d’appa- 
rence. 

MARTHON. 

Je n’y comprends rien , non plus que vous. 
Moncade étoit fort gai lorsqu’il est sorti ; Lucinde 
n’étoit point triste : il y a du mal-entendu en 
tout ceci, ou Moncade aura joué quelque tour de 
son métier. 

L£0«OR. 

Qu’aura-t-il pu lui dire contre une preuve si 
forte ? 
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M ARTtLON. 

Par ma foi, je n’en sais rien. Que vous «lirai-je? 

Il ouvre de grands yeux, il soupire, il menace, il 
pleure, il se jette à genoux, se promène à grands 
pas, casse une chaise, déchire une manchette, 
s’arrache des cheveux , ronge ses ongles, et , à la 
fin, il a raison. 

LÉONOR. 

Voilà de belles manières de se justifier ! 

MÀRTHON. 

• 

Mais, par ma foi. Madame, n’étoitque je lui ai 
déjà vu jouer mille fois le même rôle, je ne sau- 
rois qu’en dire. Il m’a fait pleurer, moi, dans les 
commencemens; mais, à présent, je suis aguerrie. 
Mais vous, Madame, qui parlez, si vous avez tant 
d’envie de servir votre frère , qui le peut mieux 
que vous? car, enfin , je ne suis pas aveugle : je 
m’aperçois , depuis assez long-temps , que Mon- 
cade vous lorgne; et parce que je voyois que 
vous répondiez assez bien à toutes ses minaude- 
ries , je croyois que vous ne manqueriez pas de 
vous prévaloir de sa passion pour détromper 
Lucinde. 

LEONOR. 

Vous avez de bons yeux , Marthon. Eh bien ! 
puisque vous l’avez découvert , je veux bien vous 
en faire la confidence. C’est à quoi je songe tous 
les jours; mais c’étoitie dernier remède dont je 
voulois me servir, parce que je le trouvois le plus 
honteux. 
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MARTE O N. 

Allez , Madame , rien n’esthonteux pour punir 
un scélérat. 

LÉO n o R. 

Mais j’ai peur qu’il ne se défie de moi. 

MAR TU O N. 

Bon ! lui? il se défieroit de vous, si vous lui 
disiez que vous le haïssez. Il est si prévenu de son 
mérite , qu’il croit qu’on est forcé de l’aimer dès 
qu’on le v oi t. ( Entendant arrwerquelqu " un .) J’en- 
tends quelqu’un. C’est peut - être lui. Il donnera 
dans tous les panneaux que vous lui tendrez. 

LÉONOR. 

Il est plus fin que tu ne crois. 

MARTHON. 

S’il ne faisoit point de sottises, il n'auroil pas 
besoin de finesses. C’est à vous de l’embourber si 
bien, que rien ne soit assez fort pour le dégager. 

LÉONOR. 

Laisse-moi faire. 

{Marthon sort.) 

SCÈNE III. 

MONCADE, LÉONOR. 

moncade , avec un feint embarras. 

Je ne sais ce que je dois faire, Madame. 

LÉONOR. 

Il faudroit lire dans votre pensée pour voua 
donner conseil. 
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«ONCADE. 

• Dois-je rester, Madame, et m’exposer au plus 
grand péril que j’aie couru de ma vie ? 

LEONOR. 

Cette énigme est assez difficile à développer. 
Mais je ne vois point quel péril vous courez à de- 
meurer ici. 

MONCADE. 

Ah! Madame, que mes yeux m’ont mal servi ! 
que mes soupirs se sont mal expliqués ! Quoi ! 
toutes mes actionsm’ont pu se faire entendre ? 

LEONOR. 

Je n’ai remarqué en vous que ce que vous pro- 
diguez aisément à tout le monde. 

MONCADE. 

Ah! Madame, si je n’ai conservé que des airs 
honnêtes pour les autres, bien différens toutefois 
de ceux que j’ai pour vous , vous devez m’en te- 
nir compte; je ne l’ai fait que pour mieux cacher 
mon. amour. 

LEONOR. • 

Ah ! Moncade! songez-vous bien à ce que vous 
me dites ? 

MONCADE. 

Oui , Madame , j’y ai songé. Je sais tout ce que 
je hasarde : je sais que je perds Lucinde pour ja- 
mais, si vous abusez du sincère aveu que je vous 
fais ; mais je sais que je ne pouvois plus vivre et 
vous cacher ma tendresse. 
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LÉO NO K. 

Je vous vois de trop près pour croire vos dis- 
cours sincères. 

MONCADE. 

Eh ! que vous disent-ils, Madame, qui ne doive 
vous assurer de la plus forte passion qu’on ait ja-, 
mais sentie ? 

LEONOR. 

Ne jurez-vous pas tous les jours à Lucinde la 
même chose ? 

MONCADE. 

Jugez par ses reproches continuels de l’amour 
que je sens pour elle. 

LÉONOR. 

Mais vous la trompez donc ? 

NOHCADI. 

Eh! Madame, ne savez-vous pas, vous-même, 
commentla chose s’est faite? Ne vous a-t-on point 
dit que mon oncle m’ordonna de m’attacher à 
elle, et que les grands biens dont elle est pourvue tj 
lui firent entrer ce projet dans la tête ? Je n’avois 
pour lors aucun engagement, je consentis à tout 
ce qu’on voulut... Mais je vous vis, Madame, et 
l’intérêt de mon amour me feroit , sans balancer, 
négliger une fortune bien plus considérable. 

LÉONOR. 

Ah ! Moncade , je ne sais si tout ce que vous 
me dites est vrai ; mais je sens biçn que je vou- 
drois , du moins... 
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moncade, l'interrompant , et se jetant à scs pieds. 

Ah! Madame, souffrez, je vous prie, que je 
me jette à vos genoux, et que je vous con jure , 
au nom de la tendresse la plus vive , d’une pas- 
sion qui ne Unira jamais, de memettre à l’épreuve 
la plus forte que vous puissiez imaginer. Voulez- 
vous les lettres de Lucinde ? je vous les aban- 
donne. Voulez-vous que je ne la voie jamais ? j’y 
consens. Voulez-vous qu’à vos yeux je brise son 
portrait ? Je le ferai. Il n’est rien que je ne vous 
sacrifie : commandez. 

LÉONOR. 

Je voudrois ne vous avoir jamais parlé. 

MONCADE. 

Que ne vous ai-je offert mes premiers vœux ! 
je serois encore fidèle. 

LÉONOR. 

Mais, Moncade, que me demandez-vous ? t 

MONCADE. 

Que vous m’aimiez, que vous le pensiez, et que 
vous me le disiez sans cesse. 

Wt LÉONOR. * 

Vous me trahirez? 

MONCADE. 

Non, Madame, jamais. 

LÉONOR. 

Me le signerez-vous? 

MONCADE. 

De mon sang , s’il le faut. 

LÉONOR. 

Vous n’aimez point Lucinde; vous vivrez éter- 
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nellement pour moi : vous me le promettez, et 
votre main est prête, dites-vous, à m’en signer 
l’aveu? 

HONCADE. 

A l’instant même, commandez. 

lèonor. * 

N’oubliez donc rien , Moncade, de tout ce qui 
peut me confirmer vos sermens. 

MONCADE. 

Je vais vous le porter, Madame; pourvu qu’à, 
votre tour vous me donniez des marques d’une 
tendresse véritable. 

LÈONOR. 

J 

Vous serez content. 

MONCADE. 

C’est assez. 

LÈONOR. 

Je vous attends. ( Moncade sort. ) 

SCÈNE IV. 7 

LÈONOR, MARTHON. 

M A R T H O N. 

Eh bien ! Madame? 

LÈONOR. 

Tout va le mieux du monde... Et mon frère , 
que fait-il ? 

marthon , voyant paroîlre Eraste avec Lucindc . 

Pas grand’chose, Madame... Le voici. 
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SCÈNE V. 

ÉRASTE, LUCINDE, LÉONOR, MARTHON. 
éraste, à Lucinde. 

Quoi ! Madame , rien ne peut vous désabuser ? 
lucinde. 

Allez , Eraste , j’en sais là-dessus plus que vous 
tous. Cela est comme je vous l’ai dit. 

LÉONOR. 

Comment donc? • 

ÉRASTE. 

La lettre qn’Araminte a rendue à Madame 
(, montrant Lucinde), étoit une lettre écrite pour _ 
elle. 

lucinde, h Léonor. 

Cela est ainsi. 

Éraste, h Léonor. 

Araminte, par des raisons que l’on ne veut point 
expliquer, s’est servie du hasard qui la lui a fait 
trouver, pour nuire à Moncade. 

léonor. 

Eh bien! monfrère , la chose estdouteuse; Ma- 
dame aime Moncade ; elle prend son parti : que 
trouvez-vous là d’extraordinaire ? 

LUCINDE. 

La chose n’est point douteuse, Madame : il y 
a des circonstances qui m’assurent de la vérité. 
léonor, à Eraste. 

Madamearaison. Montrez-lui qu’on la trompe, 
sans que Moncade puisse le nier, alors... 
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Ah ! je vous réponds que si vous pouviez en 
venir à bout, je ne le verrois de ma vie. 

ER a s te. 

Mais, Madame, que faut-il donc davantage? 

LEONOR. 

Oh! mon frère, que vous êtes étrange !.. ( Lui 
montrant une chambre voisine. ) Entrez dans cette 
chambre , je veux vous parler. 

éraste. 

Mais... 

l É.o iï o r , l’interrompan t. 

Je veux vous parler, vous dis-je , suivez-moi. 

( Elle sort avec Eraste. ) 

SCÈNE VI. 

LUCINDE, MARTHON. 


LUCINDE. 


Ah! j’en vois plus que je n’en veux voir; on 
veut chasser Moncade de mon cœur... On prend 
des moyens pour le faire qui ne réussiront point. 


MARTHON. 

Pour cela, Madame, on a tort. Pour moi, je 
^uis a présent de son côté. Il vous dit qu’il vous 
me, pourquoi ne le pas croire? On le soupçonne 
d a propos. On dit qu'il vous trompe , toute la 
re le croit, qu’importe? Vous êtes la partie 
ressée, une fois ; il vous fait entendre ce qu’il 
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lui plaît, cela suilit. A-t-il a rendre compte de 

ses actions à d’autres ? 

LU CI N DE. 

Mon Dieu, Marthon, j’entends ce langage-là, 
mais surtout soyez persuadée que je ne suis pas 
dupe., et que j’aurois des yeux comme un autre, 
dans une affaire qui ne regarde que moi. 

MARTHON. 

Moi , Madame , je vous parle sérieusement j 
ce garçon-là vous aime terriblement! 

( Elle sort. ) 

SCÈNE VIL 

MONCADE, LUCINDE. 

moncade , tenant un papier a la main , et le pré- 
sentant à Lucinde , quil prend d'abord pour 

Léonor. . 

Tenez, Madame, voilà... 

lucinde, l’interrompant. 

Que tenez-vous là? Que voulez-vous faire de 
ce billet? 

moncade , revenu de sa méprise , et gardant son 
billet. 

J,e venois vous l’apporter, Madame. # ^ 
LUCINDE. 

Que je le voie. 

MONCADE. 

Il faut, s’il vous plaît, que je vous dise aupara- 
vant les raisons qui me l’ont fait écrire. 

1 LUCINDE. 
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LU CI N DE* 

Je vous écoute. 

MONCADE. 

Il faut que vous m’aidiez, s’il vous plaît, dans 
cette affaire. 

LUC INDE. 

Dites donc vite. 

MONCADE. 

Madame, je n’ai pu souffrir plus long - temps 
tous les discours méprisans qu’on tient de vous 
et de moi dans le monde. Je sais que Léonor ne 
s’y épargne pas. J’ai résolu de les faire finir, et je 
n’ai trouvé d’autre moyen pour y réussir que de 
feindre d’avoir de l’amour pour elle. 

LUC INDE. 

Comment ? 

MOTIC A DE. 

Ecoutez, Madame, voici bien le meilleur-: des 
la première entrevue, j’ai si bien avancé mes affai- 
res, que nous en sommes venus aux conditions. m 

LUCINDE. 

Que dites- vous ? 

MONCADE. . 

Ecoutez le reste, je vous prie. Elle a exigé de 
moi une promesse que je n’aimerois jamais qu’elle, 
et m’a même engagé à y. mettre que je ne vous 
avois jamais aimée. 

LUCINDE. 

Vous avez pu l’écrire ? 

. ' MONCADE. 

Pardonnez-le moij tout m’a paru permis pour 
vous venger. 

répertoire. Tome xxxvn. 7 
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L UC I N DE. 

Eh! qui m’assurera que cette feinte ne cache 
point une vérité ? 

MONCADE. 

Tout, Madame, et surtout le soin que j’ai pris 
de ne lui point remettre ce papier entre les mains 
sans vous l’avoir, montré. 

LUCINDE. 

Ah! Moncade! je ne pourrai jamais m’accoutu- 
mer à cette feinte. 

MONCADE. 

Ah! Madame! je vous prie, que j’aie une lettre 
de Léonor entre mes mains. 

• LU-CINDE. 

Montrez-moi ce papier. 

M ONCADE. 

Madame, j’entends Léonor j contraignez-vous, 
je vous prie. 

L4JCINDE. 

J’aurai bien de la peine. 

M ONCADE. 

Il le faut. 

SCÈNE VIII. 

MONCADE, LUCINDE, LÉONOR. 

lucinde, a Léonor. 

D’ou venez-vous donc, Madame ? 

léonor. 

Madame, je viens d’entretenir mon frère sur 
une affaire qui vous regarde. 
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mon ca de, donnant son billet à Le'onor. 

Madame , en voilà plus que vous ne m’en avez 
demandé. (Léonor prend le billet et le lit tout bas , 
après quoi elle le donne à Lucinde .) Madame , 
que faites-vous ? 

LÉONOR. 

Moncade, ne soyez pas surpris si, après avoir 
trompé tant de ft>is ,on vous trompe à votre tour. 
Je ne vous aime point, et n’en ai point la moindre 
envie; mais je n’ai pu souffrir que vous vous soyez 
.joué plus loug-temps d’une personne qui ne mé- 
ritoit pas qu’on la jouât. D’ailleurs, l’intérêt de 
mon frère m’a engagée à tout ceci. Je vais donc 
découvrir votre perfidie ; mais , croyez-moi , à l’a- 
venir , profitez de cette aventure. Vous êtes bien 
fait, vous êtes jeune, vous avez de l’esprit; mêlez 
à tout cela un peu de sincérité, et, par la suite , 
j’espère que vous me remercierez de l’avis que 
je vous donne. ( À Lucinde. ) Lisez, Madame. 
l u c i n d e , à Moncade. 

Moncade! ( Elle lit bas le billet. ) 

léonor, après que Lucinde a lu. 

Eh bien! que dites-vous? 

LUCINDE. 

Que je suis ravie, Madame, de connoître votre 
bonue foi, et d’être persuadée que vous n’ayez pas 
voulu me trahir. 

LÉONOR. 

Vous reverrez Moncade? 

LUCINDE. 


Oui, Madame. 
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LÉON O R. 

Vous l’aimerez? 

LUC INDE. 

Plus que je n’ai fait de ma vie. 

LÉO N OR. 

•Il faut donc ne vous voir jamais. 

• ( Elle sort ,) 

SCÈNE IX. 

monca.de, lucinde. 

■ LUCINDE. 

Moncade , je vous laisse. ( D’un ton qui marque 
de la colère.) Je ne veux point la laisser plus long- 
temps dans l’erreur où elle est. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE X. 

MONCADE. 

Que veut dire ceci ? Lucinde ne me paroît plus 
trop désabusée : l’inquiétude où elle étoit en me 
quittant , ses yeux , qui n’ont pu se contraindre, 
quelques soupirs qu’elle n’a.pu retenir, toutesces 
choses ne m’annoncent rien de bon. Ma surprise , 
à son abord, sans doute m’avoit trahi. Qü’y faire? 
Ma foi, tantpispour elle: je prends toutes les pré- 
cautions qu’il faut prendre pour lui épargner des 
chagrins; elle veut s’en donner, j’y consens. Pour 
moi , je n’ai rien à me reprocher. Le détour dont 
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je me suis servi, s’il n’est point vrai, du moins me 
paroît vraisemblable, et elle doit toujours me 
compter pour quelque chose les soins que je me 
suis donnés à la vouloir tromper. 

SCÈNE XI. 

MONCADE, ÉRASTE. 

ÉR A STE. 

An ! mon cher Moncade , que j e suis ravi ! 

MONCADE. 

Eli ! de quoi , Eraste 7 

e'raste. 

De ce que l’on vient de me dire. 

MONCADE. 

Eh ! que vous a-t-on dit ? 

ÉRASTE. 

Que vous aimez ma sœur. 

M ONCADE. 

Gela est vrai. 

ÉRASTE. 

Oh bienl je viens vous assurer qu’il ne tiendra 
qu’à vous que nous soyons bientôt heureux tous 
deux. 

MONCADE. 

Eh 1 comment ? 

ÉRASTE. 

Je vous promets , si vous voulez, d’employer 
tout le crédit que j'ai sur elle pour la faire con- 
sentir à vous épouser. 
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M O N Ç A D E. 

Je ne veux point me marier. 

ÉR A S TE. 

Comment donc ? 

MONCADE. 

Cela est ainsi. 

ÉRASTE. 

Ne m’avez - vous pas dit que vous aimiez ma 
sœur ? 

MONCADE. 

J’en demeure d’accord. 

ERASTE. 

Eh! que prétendiez-vous en l’aimant? 
MONCADE. 

L’aimer. 

‘ ÉRASTE. 

Moncade ! 

MONCADE. 

Erastq ! 

ÉRASTE. 

Vous n’y songez pas. 

MONCADE. 

Pardonnez-moi. 

ÉRASTE. 

Vous aimiez ma sœur et ne songiez point à l’é- 
pouser? 

MONCADE. 

Epouse-t-on toutes celles qu’on aime ? 

ÉRASTE. 

Il y a de certaines gens qu’on feroit mieux de 
ne pas aimer avec de pareils sentimens. 
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MONCADE. 

C’est ce que je voulois voir. 

ERASTE. 

Vous perdez le sens. 

MONCADE. 

Je ne vois pas que c’en soit une bonne marque 
de ne vouloir point se marier. 

e'raste. 

Adieu, Moncade. Vous ne serez peut-être pas 
toujours ni si habile ni si heureux. 

- < - ■: ( Il sort. ) 

SCÈNE XII. 

MONCADE. 

,v •*. *> 

Nous verrons. Parbleu, cela est plaisant! Dans 
un autre temps , j’eusse peut - être accepté le 
parti j mais après le tour que sa sœur vient de me 

* ’ I > y! it ÎRÏS "îÏJVÎ . 

jouer... 

* ■ /T-» nasws v> v>iV<vn i. 

SCENE XIII. 

MONCADE, PASQUIN. 

P A SQUI N. 

• Vraiment, vous êtes fort exact! Je viens de 
chez Bélise... 

moncade , l'interrompant . 

Paûu . 

PASQUIN. 

J’ai appris là-dedans aussi... 
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moncade, l’interrompant.. 

Paix. 

A P AS QUI H. 

J’ai passé pour votre écharpe... 

moncade, l'interrompan t. 
Tais-toi. 

p AS QU IN. 

Pour votre justaucorps 


moncade, V interrompant. 

Te tairas-tu ? 

pasquin, à part. 

Ouais ! 

MONCADE. 

Pasquin ? 

* PASQUIN. 

Monsieur? 

MONCADE. 

Donne-moi le miroir .[(Pasquin va et vient sans 
cesse d'un de ces objets demandés à Vautre , et 
ne peut s'arrêter à aucun.) Ecoute Ma taba- 
tière Attends Approche ce fauteuil Eh! 

mon écritoire Non Donne-moi unpeigne - 

Allons donc, te dépêcheras-tu? 

PASQUIN. 

Dites-moi donc auparavant ce que vous vou- 
lez. > 

MONCADE. 

Je ne sais. Je veux m’asseoir. {A part.) Madame 
T.éonor, madame Léonor, vous m’avez joué un 
tour ! 
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SCÈNE XIV. 

MONCADE, PASQUIN, MARTHON. 

marthon, à Moncade- 
Madame demande si vous sbuperez ici. 

MONCADE. 

Pourquoi cela, Marthon ? 

MARTHON. 

C’est que si vous n’y soupiez pas, elle iroit sou- 
per en ville. ' ' 

MONCADE. 

Je ne veux point la contraindre, Marthon. 

MARTHON.. 

Eh J vous ne la contraindrez pas , pourvu que 
vous y soyez. Y souperez-vous , ou non? 

MONCADE. 

J’y souperai, si cela lui fait plaisir. 

MARTHON. 

Je vais le dire à Madame.. ( Elle sort. ) 

SCÈNE XV. 

MONCADE, PASQUIN. . 

7 

MONCADE. 

Sais-tu tout ce qui s’est passé ? 

TA S QU IN. 

Vraiment, on ne parle pas d’autre chose là- 
dedans. 
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M O N C A D E. 

Mais Lucinde est donc persuade'e que la clxose 
est comme je la lui ai voulu faire entendre ? 

PASQUIN. 

Apparemment , puisqu’elle envoie savoir si 
vous souperez avec elle. 

MONCADE. 

Par ma foi , cela est trop plaisant. 

PASQUIN. 

Oh ! oui , cela est bien drôle : vous n’avez qu'à 
continuer. 

MONCADE. 

Oh ! assurément , elle ne se doute de rien. Ce 
qu’elle vient de m’envoyer dire me le confirme 
assez... Mais achève , que voulois-tu tantôt me 
dire de Bélise ? 

PASQUIN. 

Je voulois vous dire qu’elle ne veut jamais 
vous voir j qu’elle vous a nommé à tous momens 
un homme sans foi , sans honneur , médisant , 
indiscret , traître , scélérat , infidèle !... 
moncade, V interrompant . 

Eh ! que dis- tu ? 

PASQUIN. 

Je ne dis rien , Monsieur j c’est Bélise... ( Ti- 
rant de sa poche une paire de gants , et les lui 
présentant. ) Elle m’a donné pourtant cette paire 
de gants pour vous obliger à y aller... ( Voyant 
paroître le petit chevalier. ) Et tenez , voilà son 
neveu qui vient vous quérir, sans doute. 


Digitized by Google 


ACTE III, SCÈNE XVI. 87 

SCÈNE XVI. 

MONCADE, LE PETIT CHEVALIER, 

PASQUIN. 

le petit chevalier , à Moncade. 

Eu ! bonjour, mon ami. 

MONCADE. 

Eh ! bonjour, mon enfant. Où vas-tu ? 

LE PETIT CHEVALIER. 

Je viens vous voir... En êtes-vous fâché ? 

( Le petit chevalier veut V embrasser.) 
MÔNCADE. 

Non, da !... Tiens-toi donc. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Je veux vous baiser. 

moncade, F embrassant. 

Voilà qui est fait. 

le petit chevalier , Fembrassant une seconde 
fois. 

Et pour ma tante , n’aurai-je rien ? 

' moncade, se retirant. 

Eh bien ! en est-ce assez ?:.. Fi donc ! petit fri- 
pon ! tu gâtes toute ma perruque. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Oui, cela est vrai ; je lui ai fait un grand bo- 
bo!... ( A Pasquin. ) Eh ! bonjour, Pasquin... 
{Allant présenter la main à Pasquin .) Touche-là. 
pasquin, lui touchant la main. 

Voilà qui est fait. 
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MONCADÉ, 

Donnez-lui: un siégé. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Non j je ne saurois demeurer assis. 

pasqutn, à Moncade. 

Ne faut-il pas qu’il croisse ? 

moncade, au petit chevalier. 

Viens ici. 

le petit chevalier, en jetant la perruque 
de Moncade à terre. 

Eh bien? 

moncade. 

Fi! que cela est vilain de faire l’enfant comme 
cela ! N’est-il pas temps de devenir sage ? 

LE PETIT CHEVALIER. 

Et vous, qui êtes plus grand que moi, ma tante 
dit que vous ne l’êtes pas trop. 

MONCADE. 

I 

Votre tante est folle... Est-ce elle qui vous $ 
envoyé ici ? 

LE PETIT CHEVALIER. 

Elle a gagé contre moi un demi-louis, oui, que" 
jp n’oserois pas venir, vpir si vous étiez chez vous. 

MONCADE. 

Tu as gagné. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Assurément. 

pasquin , à part. 

La peste ! qu’il en sait ! Le petit compère a-dè 
qui tenir !' 
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w oncade, au petit chevalier, en lui touchant le' 
nez 

Qu’as- ta la ? 

LE TETIT CHEVALIER. 

Où? 

moncade, lui faisant prendre du tabac malgré 
lui. 

Là. 

le petit chevalier , s'éloignant. 

Ali! fi !... Peste sait du vilain, avec son tabac!... 
Tenez , vous verrez si je ne le dis pas à ma tante! 

MONCADE. 

Te tairas-tu ? 

LE PETIT CHEVALIER. 

Pourquoi me faites-vous prendre du ta^ac , 
aussi ? 

«ONCADE. 

Paix donc. 

LE PETIT CHEVALIER. 


Si je ne vous fais pas gronder par ma tante!... 

moncade, l’interrompant. 

Petit pendard ! 

LE PETIT CHEVALIER. 

Patigipce ! vous appelez ma tante folle ! 

MONCADE, À Pa^HÏ/î. 

Pasquin ? 


P AS QU I N. 

Monsieur ? 

LE PETIT CHEVALIE*. 

Quand ma tante saura... 
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, moncade, à Pasquin. 

Ferme-lui la bouche. Il crie comme un petit 
démon. 

LE PETIT C H E V AL I ER. 

Je dirai tout cela à ma tante. 

P A S Q U I N. 

Encore ? 

MO NCADE. 

Amène-lemoi... ( Pasquin rapproche le petit 
chevalier de Moncade. )Mon pauvre petit homme, 
je t’en prie , ne fais point tant de bruit. 

LE PETIT CnEVALIER. 

Voyez un peu , avec son tabac! 

MONCADE. 

Eh bien! je ne t’en donnerai plus. 

■ • 

LE PETIT CHEVALIER. 

Si vous ne m’aviez point fait cela , je vous au- 
rois dit quelque chose. 

MONCADE. 

Eh quoi ? 

LE PETIT CHEVALIER. 

Non , vous ne le saurez pas. 

MONCADE. 

Je t’en prie. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Non. 

MONCADE. 

Mon petit cœur! 

LE PETIT CHEVALIER. 

Non. 
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HONCAOE. 

Eh! le petit animal qui ne voit pas qu’on se 
moque de lui , et que je sais tout ce qu’il me veut 
dire! 

LE PETIT CHEVALIER. 

Oui , vous savez que ma tante m’a dit de venir 
ici et de vous amener chez elle ; et qu’elle m’a 
dit encore de faire comme si cela fût venu de 

'moi? Mais, à cause de votre tabac, vous 

n’en saurez rien.... Je savois bien, moi, que je 
vous punirois ! 

MONCADE. 

Et moi , je ne veux plus vous écouter. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Et moi , je ne veux plus vous rien dire , aussi. 
pasqüih, à part. 

Le bon petit Mercure ! 

MONCADE. 

Mes porteurs sont-ils là-bas? 

PASQUIN. 

e 

Oui, Monsieur. 

MONCADE. .. 

* Suis-moi. 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

ÉRASTE, LÉONOR, MARTHON. 
marteon, h Eraste. 

Allez, allez, ne craignez plus rien; Lucinde 
commence à ouvrir les yeux : notre homme sera 
bientôt pris, je vous en réponds. 

- ; ÉRASTE. 

Je crains plus que jamais. 

lÉon or, à Marthon. 

Franchement , j’ai de la peine à me persuader 
que ce que tu as imaginé réussisse; tout ce qui 
s’est passé le rendra peut-être sage. 

MARXnON. 

Lui, cela le rendra cent fois plus fou, je vous 
en réponds. Vous vous connoissez bien mal-en ca- 
ractère. Il compte, à l’heure où je vous parle , 
qu’il feroit croire à Lucinde que ce qui est blanc 
est noir. L’expérience qu’il en a ne servira qu’à 
le rendre plus téméraire. Vous verrez si je ne me 
connois pas bien en gens. 

ÉRASTE. 

Si tu peux me rendre heureux par ton adresse, 
crois que... 
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Tenez , ne m’ayez point d’obligation de tout 
ce que j’entreprends. Je le fais parce que je veux, 
bien le faire c’est une pente naturelle qui me 
porte à desservir tou6ces petits animaux-là, dont 
tout le mérite n’est presque toujours que dans 
de certaines manières affectées., qui font mal au 
cœur : un regard languissant, un sucement de lè- 
vres, tirer son bas, peigner sa perruque, et répon- 
dre par un soupir aux choses qu’ils n’ont pas 
seulement écoutées. Ab ! que si toutes les femmes 
étoient.de mon goût... J’enrage, quand je songe à 
cela ; car il est vrai qu’ils font déserter tous les 
jours de bien plus honnêtes gpns qu’eux. Et 
pourquoi ? je n’en sais rien. Un diable de jargon 
qu’ils ont entre eux, qui me fait ntourij- ; des 
sermens, cent minauderies... Ah! fi! n’en parlons 
plus; cela me mettroit en colère tout de bon.. 

ER A S TE. • 

Ton homme est-il averti?’ 

MARTH ON.- 

Il est instruit de ce qu’il faut faire. 

LÉONOR. 

N’est-il point homme à se laisser gagner par de 
l’argent? 

. MA R T H ON» 

Oh! de cela, je ne puis vous rien dire. Je-ne 
sais si la tnédiocrité de ses richesses et le désir 
naturel que les hommes ont d’en acquérir ne l’em- 
porteront point sur une probité mal éprouvée. 
Mais il y a un remède à cela. Promettez-lui delç 
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récompenser, en cas seulement que l’affaire aille 
bien, et vous verrez qu’il en fera la sienne. 

ÉRASTE. 

Oh ! de cela , Mar thon, il peut bien s’assurer. 
Où est-il ? 

MARTHON. 

Il attend dans le Palais-Royal qu’on l’envoie 
chercher. - 

ÉRASTE. 

J’y vais moi-même. 

MARTHON. 

V ous ferez bien. ( E ras te sort. ) 

SCÈNE IL 

EÉONOR, MARTHON. 

LÉONOR. 

Je ne te cèle pas, Mar thon , que pour tout 
autre que pour mon frère, je n’entrerois point 
dans ceci. Je n’aime point à faire du mal. 

MARTHON. 

Vous n'étiez pas si scrupuleuse ce matin, 

LÉONOR. 

Je te l’avoue , et j’en ignore la cause. 

MARTHON. 

Je la sais bien , moi. 

LÉONOR. 

Eh quoi ? 

MARTHON. 

Voulez-vous que je vous la dise? 
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MARTHON. 

C’est depuis qu’il vous a dit qu’il vous aimoit. 
LÉO n o R. 

Moi , je t’avoue que si son cœur répondoit k 

ses manières 

marthon, V interrompant . 

Déjà plus de la moitié du chemin est fait^Par 
ma foi, je croyois parler à une personne raison- 
nable j mais je vois bien 

l é o n o r , l'interrompant h son tour. 
Comme tu prends les choses ! 

MARTHON. 

Eh ! mon dieu , j’entends ce langage-là. Le 
cœur fait comme les manières. Tenez , voilà du 
jargon dont je vous parlois tantôt. 

LÉONOR. 

Que tu es folle ! 

marthon. 

Je ne suis point folle j je m’y connois. 

SCÈNE III. 

LUCINDE, LÉONOR, MARTHON. 


LuciNDE, h Léotior. 

Eh bien! Madame, enfin, me voilà rendue et 
sur le point d’être désabusée. Hélas! ouest le 
temps que l’on m’auroit désobligée de me mon- 
trer Moncade infidèle ? • 
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M A R T U ON. 

Le temps étoit encoie ce matin. 

UUCINDE. 

Non, non, Marthon, ne vous abusez point:, il 
y a plus d’un jour que je me défie de Moncade;, 
mois- se détache-t-on si aisément ? 

LÉONOR. 

Ecoutez , Madame : pour moi , je ne vous dis 
plu^-ien; une erreur qui plaît nous contente ; un 
autre état vous semblera plus rude. Je ne veux 
point empoisonner le repos de votre vie., 

LVCINDE. 

i Non , non , Madame , non ; achevons , il" est 
temps. Je ne me trouverois peut-être de ma vie 
dans le sentiment où je suis; et je suis lasse d’être 
plainte.. 

MAK TII ON. 

Ah! voilà qui va bien. Voilà une femme, cela, 
60urage , Madame. 

♦ 1ÜCIHDE. 

Je crois qu’il est chez Bélise. Si j’y envoyois ? 

MAR TU ON. 

À quoi cela seroit-il bon? Ils ne vous le diront 
point , et vous les rendrez plus heureux qu’ils ne 
sont. 

LUCINDE. 

Fais donc ce que tu voudras. 

• MARTHON. 

Je ne ferai que ce que j’ai dit. ( Voyant paroître 
Ergaste. ) Voilà Ergaste bien à propos. C’est 
l’homme dont je vous av ois parlé-. 


a 
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SCÈNE IV. 

LUCINDE, LÉONOR, ERGASTE, MARTHON. 
lucinde, à Ergaste. 

Martuon ne vous a-t-elle pas dit tout ce qu’il 
falloit faire. 

ERGASTE. 

Ne vous mettez en peine de rien , Madame. 

M ARTU ON. 

Avez-vous quelque camarade vigoureux avec 
Vous? 

ER CASTE. 

J'ài tout ce qu’il me faut. 

LUCINDE. 

Ne lui faites point de mal au moinsv 

ERGASTE. 

Ce n’èst pas ma pensée. 

léonor, à part. 

En vérité, elle méfait pitié. ( A Lucinde.) Ma- 
dame, encore une fois, ne poussons pas la chose 
plus avant; vous en aurez du déplaisir. 

LUCINDE. 

Non, Madame, vous dis-je;quand j’en devrois 
mourir. 

m a r t n o n , entendant venir quelqu'un. 

J’entends quelqu’un sur le petit degré : retirez- 
vous. C’est peut - être Moncade. Eh ! vite , il ne 
faut pas qu’il voie Ergaste. 

( Lucinde , Léonor et Ergaste sortent. ) 

A 
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SCÈNE V. 

PASQUIN, MARTHON. 

PASQUIN. ü 

fï'MlftHOH , n’as- tu pas vu mon maître ? 

MARTHON. - 

Eh ! bonne béte , tu sais mieux où il est que moi. 

FAS.QU1N. 

Non , je me donne au diable î 

M A R TH ON. 

Je viens d’entendre ses porteurs. 

PASQUIN. 

Il est vrai j mais c’étoit moi qu’ils portoient. 

• MARTHON. 

Toi en chaise? 

PASQUIN. 

Va , va , j’en vois tous les jours en carrosse qui 
ont couru long-temps après avant de l’attraper. 

MARTHON. 

Mais pourquoi en chaise? es-tu malade? 

PASQUIN. 

Moi? non. Je voulois leur faire gagner leur ar- 
gent. J’ai perdu mon maître à l’opéra : je ne sais 
ce qu’il est devenu. Je croyois que quelqu’un de 
ses amis l’avoit ramené ici. > 

martbon, entendant du bruit et s J en allant. 
Tiens, je l’entends. C’est lui assurément. Adieu. 

PASQUIN. ... 

Adieu , ma princesse. * 


« 
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ACTE IV, SCÈNE VII. 

SCÈNE VI. 

PASQUIN. 

L® joli terme ! Voilà ce que c’est que de servir 
des maîtres spirituels, on apprend toujotWquei* 
que chose. Ma princesse , ma belle dame , mon 
petit ange’, ma reine, ma petite !... Ces mots, as- 
saisonnés de quelques .soupirs , il n’en faut guère 
davantage pour tourner la cervelle à plusieurs 
dames de ma connoissance. 

SCÈNE VII. 

MONCADE, PASQUIN. 

m o.n c a d e , riant. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! 

PASQUIN. 

Qu’avez- vous donc à rire ? 

moncade, riant encore. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! 

PASQUIN. 

Dites-moi donc ce que c’est , afin que j’çn rie 
aussi ? 

MONCADE. 

J’étois à l’opéra , comme tu sais ? 

pa s q u I N. 

Vraiment, oui, vous y étiez. A qui diable en 
vouliez-Yous ? Parterre, théâtre, amphithéâtre, 
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loges hautes et basses, il n’y a point d’endroit où. 

vous n’ayez été.. 

MONCADE. 

Ne m’as-tu pas vu dans une de ces coulisses ? 

FA SQUIN. 

Vraiment , oui , je vous y ai vu, et j’ai vu 
l'heure où le parterre alloit vous siffler. On ne 
siffle encore que les mouvais acteurs. Si vous con- 
tinuez, vous amènerez la mode de siffler les spec- 
tateurs ; les ridicules , s’entend. Quelles diables 
de contorsions faisiez-vous , tantôt sur un pied 
tantôt sur l’autre ? 

MONCADE. 

Je faisois des mines à une femme d’une seconde • 
loge , que je croyois connoître. 

pasquin. 

Appelez-vous cela faire des mines? Ah ! du 
moins , je ne suis plus si fâche , je sais a présent 
fa ire des mines. Se déhancher, secouer la tête , 
baiser le bout de son gant bien tendrement : cela 
s’appelle faire des mines, n’est-ce pas? Eh bien ! 
répondoit-on à ces mines ? 

MONCADE. 

Si bien , que je suis monté dans la loge où elle 
étoir , où>je n’ai demeuré qu’un moment avec 
elle , à cause d’un jaloux qui perçoit le parterre 
pour nous venir trouver. Nous ne l’avons pas at- 
tendu, et d’une autre loge où nous nous sommes 
mis , nous l’avons vu quereller une femme qui 
s’étoit mise à la place de celle avec qui j’étofc. Je 
crois même qu’il lui a donné quelques coups de 

poing. 
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poing. Enfin , cela a causé une telle rumeur, qufe 
l’opéra a cessé. Le parterre et les loges se sont 
tournés de leur côté. Nous n’avons point voulu 
attendre la fin de l’aventure. Je l’ai ramenée chez 
elle. Ne trouves-tu pas cela plaisant ? 

PA s QUI N. 

Point du tout. De tout cela je n’aime que les 
mines. Je veux étudier sous vous : vous me pa- 
raissez expert en ce métier. 

MONCADE. 

Moi ? je ne suis encore qu’un écolier. Je t’en 
veux faire remarquer un à l’opéra, et devant 
lequel il faut mettre pavillon bas. 

P ASQUIN. 

N’en est-ce pas un là qui fait toujours le 

doucereux, qui croit que toutes les dames sout 
amoureuses de lui , qui pousse des soupirs qu’on 
entend du fond du parterre? 

MONCADE. 

T’y voilà, 

PASQUIN. 

Ah! oui , je le connois. C'est un homme à bonne 
fortune aussi. 

MON CAD E. 

U le dit. 

PASQUIN. 

Est-il riche? 

Pourquoi ? 

PASQUIN. 

C’est que j’appelle cela avoir eu de bonnes for- 

IlEPERTOlRE. Tome xxxyii. 9 


MONCADE. 
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Renies. Ali ! j’eu aurai aussi, par ma foi, puisque 
cela esl si facile. J’ai envie de retourner à l’opéra 
pour faire des mines. ( Regardant autour de lui.) 
N’y a-t-il personne ici qui aime les mines.? 

MONCADE. 

Tais-toi , tu es si sot 

pasquin , C interrompant , en entendant frapper. 
On frappe par le petit escalier. 

MONCADE. 

Qui pourroit-ce être ? 

PASQUIN. 

Je ne sais. Verrai-je? 

MONCADE. 

V ois. A l’heure qu’il est , je n’attends personne. 
( Pas<juin va à la porte , et après un instant il en 
revient. ) . „ 
pasquin. - 

L’on demande à vous parler , et l’on 'demande 
si vous êtes seul. 

MONCADE. 

Quel homme est-ce? 

PASQUIN. 

Il se cache; je n’ai pu le voir. 

MONCADE. 

Son nom ? 

P A S QUI N. 

Ilueveutpointdirede quelle part. Renvoyons- 
le , Monsieur , de peur d’accident. Il a mauvaise 
physionomie. . , « 

MONCADE. 

Tu dis que tu oc l’a^ point vu? . 
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Cela est vrai; mais son air mystérieux, un cer- 
tain chapeau enfoncé , un manteau qui lui entoure 
le nez que diable sais-je ? 

MONCABE. 

C’est-à-dire que son mauteau a la physionomie 
mauvaise? Fais-le entrer. 

pasquin. * 

Monsieur, on parle de voleurs; si c’en étoit un? 

MO MCA DE. 

Ne sommes-nous pas deux? 

p a s QUI». 

Nous ne sommes qu’un, tout au plus. 

MONCADE. 

F^is ce que je te dis. 

( Pasfjuin introduit Ergaste. ) 

SCÈNE VIII. 

MONCADE, PASQUIN, ERGASTE. 

p a s q u i n , à Ergagie . 

Entrez, Monsieur. 

ergaste, à Moncade. 

* C’est vous, Monsieur, qu’on appeHe*monsieur 
de Moncade? 

MONCADE. 

Oui, Monsieur. » 

ERGASTE. 

Ne saurions-nous être entendus? 
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MONCADE. 

Non , si vous ne parlez bien haut. 

ERG A S TE. 

^ Vous plairoit-il de faire retirer vos gens ? 
p pasquir, avec effroi , et voulant s’éloigner. 
Volontiers. 

MONCADE. 

Demeurez. ( A Ergasle. ) Monsieur , Pasquin est 
discret; on peut tout dire devant lui. 

ERGASTE. 

C’est une affaire de conséquence. 

m o n c a ç E. 

Je ne lui cache rien. 

ERGASTE. 

Si vous vouliez pourtant 

moncade, l J interrompant . 9 

• Monsieur, j’aime mieux ne rien apprendre de 
ce que vous avez à me dire. 

ERGASTE, 

Puisque vous le voulez ainsi, il faut bien s’y 
résoudre, Monsieur. En deux mots, une femme 

veuve, de la première qualité 

PiSQUiN, « part. 

Je respire! pour cela, nous avons du courage. 

ergaste, à Moncade. 

Une femme de qualité , vous dis-je , voudrait 
vous entretenir une heure. 

MONCADE. 

Qui est-elle? 

ERGASTE. 

Bien loin de vous dire son nom, Monsieur , 
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vous ne lui parierez qu’à de certaines conditions, 
que vous n’accepterez peut-être pas. 

MONCA0E. 

Il faut voir. 

ERGASTE. 

Voulez-vous vous résoudre à vous laisser ban- 
der les yeux dans l’endroit où je vous prendrai 
pour vous mener chez elle? Permettez-vous qu’on 
vous lie les mains ? 

M ON C ADE. 

A quoi bon toutes ces précautions ? 

E R G A s T E. 

Monsieur , on le veut ainsi. Vous avez trop d’es- 
prit, Monsieur, pour ne pas voir, aussi bien que 
moi , que l’on veut savoir l’état de votre cœur 
avant que de se découvrir à vous. Je vous en dis 
trop peut-être, et je passe ma commission. 

MONCADE. 

Etes-vous à elle ? 

ERGASTE. 

Monsieur, je n’ai rien à vous dire là-dessus. 

MONCADE. 

Je sais qui c’est. 

ERGASTE. 

Peut-être. 

MONCADE. 

Elle est brune ? 

ERGASTE. 

Cela se pourroit. 

MONCADE. 

De grands yeux? 
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ER G A STE. , 

A peu prè$. 

MONCADE. 

La bouche ni grande ni petite ? 

ERtTtSTE. 

Je ne dirai plus rien. 

MONCADE. 

■*. La main belle? 

ERG A S TE. 

Je ne répondrai pas. 

A 

MONCADE. 

Les dents admirables? le nez Va, va, mon 

enfant , je sais qui c’est. ( A Pasquin. ) Pasquin , 

c’est celle qui, au bal C’est elle, assurément. 

( A Ergaste .) Oui, mpn enfant, j’irai j oui, j’irai, 
je t’en réponds. Oh ! çà, mon ami , avoue-le-moi ; 
je l’ai devinée? Ne loge-t-elle pas proche de l’Ar- 
senal ? Eh ? plaît-il ? Oh ! j’irai, sur ma parole ! 
Ma foi , je l’ai trouvée , n’est-il pas vrai ? 

ERGASTE. 

Monsieur..... 

( Il hésite à répondre. ) 

MONCADE. 

Oh ! tu es un fat : mon pauvre cœur, je suis 
plus fin que toi. En quel endroit? à quelle heure? 
tu n’as qu’à dire. 

ERGASTE. 

A l’heure, à l’endroit que vous voudrez. 

MONCADE. 

Dans la cour du Palais , à huit heures. 

* 
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ERG A^ TE. 

Non , c’est trop tôt. 

MOHCADE. 

Eh bien! à neuf? y 

ergIste. 

C’est assez. ‘ {Il sort.) 

SCÈNE IX. 

MONCADE, PASQUIN. 

MONCADE. 

C’est Julie, je n’en doute point. 

PASQUIN. 

Oh ! je le crois Mais vous avez promis que , 

vous souperiez avec Lucinde ? 

MONCADE. 

le serai revenu. Ce n’est pas là ce qui m’embar- 
rasse j c’est ce que je ferai d’ici à neuf heures 

( Regardant à sa montre.) Il n’en est tout au plus 
que sept. Pour moi , je ne puis rester une heure 
au même endroit j il faut que je fasse quelque 
chose. 

PASQUIN. 

Le temps où vous ne faites rien n’est pas celui 
que vous employez le plus mal ! 

MONCADE. 

Et toi , tu n’as jamais plus d’esprit qtfe lorsque 
tu te tais... {Lui faisant examiner sa mise.) Dis- 
moi un peu , comment me trouVe-tu ? 

PASQUIN. 

Fort bien.- 
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MO NX a DE. 

Ce justaucorps-là me paroît avoir la taille un 
peu courte; qu’en dis-tu? 

PASQUIN. 

Effectivement, je ne sais.... Oui, cela est vrai. 

MONC ADE. 

Donne-m’en un autre. 


F AS QU 1 N. 

Lequel ? 

MONCADE. 

Lequel tu voudras... Apporte-moi celui que 
j’avois avant-hier. 

PASQUIN. 


Pourquoi ? 


MONCADE. 


PASQUIN. 

V • 

Il ne yous va pas bien. Gardez plutôt le vôtre. 

' MONCADE. 

Je n’en veux point. • 

PASQUIN. 

L’autre vous fait les épaules grosses. 


MONCADE. 

N’importe. 


PASQUIN. 


Quand vous voulez quelque chose, vous le 
voulez. 

MONCADE. 

Que de discours!... Iras-tu ? 
pa^quin , hésitant à partir et à répondre. 
Monsieur... 
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MONCADE. 

Quoi? • »* .. « 

PASQUIN. 

V ous allez vous fâcher contre moi. 

MON CA DE. 

Que veut donc dire ce maraud? Me donneras- 
tu mon justaucorps? 

pasquin, pleurant h demi. 
Monsieur... 

MONCADE. 

Eh bien ? > 

PASQUIN. 

J’ai répandu du suif dessus, en le voulant né- 
toyer. 

MONCADE. 

Où est-il ? 

PASQUIN. 

Je l’ai donné ù dégraisser, afin qu’il n’y parût 
plus. 

MONCADE. 

Ya le chercher tout à l’heure. 

PASQUIN. 

Monsieur, il ne sfera pas accommodé'. 

MONCADE. 

Apporte-le-moi, en quelque état qu’il soit. 

PASQUIN. 

Monsieur.... 

MONCADE. 

Qu’y a-t-il encore ? Veux-tu marcher ? 
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PAS QUI N. 

Monsieur, il faut vous dire la vérité ; je l’ai 
prêté pour une tragédie au collège. 

MO nc a de. 

Mon justaucorps au collège , à un enfant? 

PASQUIN. 

Non , Monsieur j c’est un grand garçon , beau , 
bien fait comme vous , et qui fait le roi de la tra- 
gédie. * 

HORCADL 

Ah! vraiment, je suis bien aise de savoir que tu 
prêtes mes hardes! Mais, à l’heure qu’il est, la 
tragédie est finie , va le reprendre à l’instant 
même... ( Voyant que Pasquin hésite encore à 
partir.) Quoi donc! tu ne feras pas ce que je te dis? 
pasquin, hésitant. 

Monsieur.... 

, MON CA DE. 

Ah ! je vois ce que c’efct. Tu l’as mis en gage , 
n’est-ce pas? s 

PASQUIN. 

Monsieur, vous l’avez deviné. Comme vous ne 
me deviez rien sur mes gages, et que vous n’aimez 
pas à avancer de l’argent, le besoin que j’en ai eu 
m’a fait recourir aux expédiens les plus prompts. 

MONCADE. 

Tu me paieras celle-là , je t’en réponds. Donne- 
moi le rouge. 

( Pasquin passe dans un cabinet voisin.) 
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SCÈNE X. 

MONCADE. 

Mais , voyez un peu ce maraud ! mettre mes 
habits en gage! 

SCÈNE XI. 

MONCADE, PASQUIN. 

pa s Q u i n , apportant un justaucorps rouge , et le 
présentant h Moncade. 

Le voilà. 

moncade, ne mettant pas le justaucorps que 
Pasquin lui a apporté , niais lui demandant 
différentes autres choses q ue Pasquin lui donne, 
à mesure qu’il les demande. 

Ah ! je t’apprendrai à vivre , je t’assure... Une 
autre perruque... Je t’apprendrai à me jouer de 
pareils tours... Un autre chapeau... Mais voyez un 
peu, je vous prie!... Un miroir... Qui a jamaisouï 
parler d’une chose semblable ? Un coquin pour 
qui j’ai mille bontés... De la fleur d’orange... 
Abuser ainsi de ma facilité ! Ah ! tu ne me con- 
nois pas encore , je le vois bien... Une mouche... 
Tu t’en repentiras , sur ma parole... ( Entendant 
frapper. ) Ya ouvrir... Tu verras un peu la diffé- 
rence qu’il y a... 

( Pasquin va ouvrir, et introduit Martin. ) 
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SCÈNE XII. 

MONCADE, PASQUIN, MARTIN, 
tenant une écharpe. 

pasquin, h Moncade. 

Monsieur Marlin , pour votre écharpe. 
moncade, à Martin. 

Ah ! monsieur Martin , votre serviteur. Vous 
me voyez en colère. 

MARTI N. 

Monsieur, ce n’est pas ma faute. 

moncade, h Pascjuin. 

Prendras-tu ce miroir ? 

( Pasquin lui tend un miroir. ) 

MARTI N. 

Je suis venu... 

moncade, h Pasquin. 

Je suis bien aise de vous connoitje. 

MARTIN. 

Je suis au désespoir... 

moncade, h Pasquin. 

Je m’en souviendrai. 

MARTIN. 

On a dù vous dire... 

moncade, à Pasquin. 

Un bélître. 

martin, étonné. 

Monsieur ! 

moncade, à Pasquin. 

Un insolent!... 
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MARTIN. 

Monsieur î 

moncade, a Pasquin,, 

Un effronté !... 

MARTIN. 

Monsieur ! 

moncade, à Pasquin. 

Un coquin! un fripon !... 

MARTIN. 

Ali! Monsieur. 

MONCADE. 

Ne voyez-vous pas que c’est à ce maraud que je 
parle ? 

pasquin, bas , à M. Martin. 
Voulez-vous en être de moitié ? 

martin, bas. 

Non , je ne joue pas si gros jeu. 

moncade, à Pasquin. 

Je crois que tu plaisantes ? 

pasquin, montrant Martin. 
Demandez , je n’ai pas parlé. 

moncade, à Martin. 

Çà voyons. Avez-vous-là mon écharpe ? 

martin, montrant F écharpe. 

La voilà. 

moncade, examinant F écharpe. 

Elle est fort belle. Vous l’a-t-on payée ? 

MARTIN. 

Ce matin , une dame masquée , eu chaise , est 
venue me la payer; il n’étoit que dix heures : j’ai 
cru que vous ne seriez pas éveillé. Une autre 
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dame , masquée aussi, l’a payée à maiemme. Ma 
femme est sortie : une troisième a encore donné a 
ma fille ce qu’il falloit. Que ferai-je de cet argent? 
je ne connois point celles qui me l’ont donné. 

MONCADE. 

Faites-moi deux autres écharpes. 

MARTIN. 

De la même façon ? 

MO NC A DE. 

Non, de différentes manières. Vous avez de 
l’esprit, ajustez cela comme il faut. 

MARTIN. 

C’est assez , Moiçieur ; vous les aurez celte se- 
maine. {Il sort.) 

SCÈNE XIII. 

MONCADE, PASQUIN. 

- > 

PASQUIN. • ' 

Monsieur , en faveur de tant d’écharpes, ne me 
pardonnerez-vous point un pauvre petit justau- 
corps ? 

MONCADE. 

Je te le pardonne; mais si de ta vie.... Je vais 
passer un moment chez cette petite marchande , 
ici près, en attendant l’heure. 

PASQUIN. 

Irai-je vous trouver ? 

MONCADE. 

Non , je n’ai que faire de toi ; il faut que je sois 
seul : ne me l’a-t-on pas dit ? {Il sort.) 
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SCÈNE XIV. 

PASQUIN. 

La peste! que je n’étois pas si sot de lui donner 
le justaucorps qu’il me demandoit ! C’est un jus- 
taucorps heureux pour les bonnes fortunes , car 
il s’en sert ordinairement pour les grandes expé- 
ditions, et je veux m’en servir : car, enfin, une 
fois en ma vie , je veux savoir ce que c’est qu^uue 
bouue fortune. Je sais déjà faire des mines; pour 
le jargon , j’y suis grec : je n’^lAnc qu’à m'habil- 
ler au plus vite. (Fl prend, dans une armoire , des 
habits de Moncade , tout ce qui lui est nécessaire 
pour s J habiller en petit maître , et il s J habille , 
mais difficilement , parce que les habits de Mon- 
cade lui sont trop étroits.) Oh !„çà, prenons donc 
ce divin justaucorps. Non, commençons par la 
rhingrave. La peste, qu’elle est étroite! Eh! 
faut-il tant de façons ? un coup de ciseaux , trois 
ou quatre points d’aiguille ne sont pas une affaire. 
Allons donc, mes hauches, abaissez-vous. Elles 
n’en feront rien. Qu’importe ? je dirai qu’on les 
porte comme cela. Vous verrez que j’amènerai la 
mode des hanches hautes. J’ai bien vu autrefois 
à la cour la mode des grosses épaules et des coudes 
en arrière. Voici un justaucorps qui ne me paroît 
pas trop facile à mettre. Ces maudits tailleurs 
font les boutonuières si éloignées des boutons! J’y 
crèverai. Que ne fait-on point pour aller en bonne 
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fortune ? Quel chapeau ! Ne voilà-t-il pas un 
homme bien bâti? La tête grosse, leventre menu, 
les hanches basses. Morbleu, je veux faire oublier 
que Moncade est au monde. Téteblcu ! j’oubliois 
moi-même le meilleur, de l’eau de fleur d’orange! 
Peut-on aller en bonne fortune sans eau de fleur 
d’orange ? (Il prend sur la toilette unjlacon d’eau 
de fleur d’orange , et il s'en parfume.) Voilà qui 
est bien. J’ai , ce me semble, tout l’attirail de bonne 
fortune. Dieu nous garde de mal^encombre ! 

H : : ' 


FIN UC QUATRIÈME ACTE. 


‘.f 
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ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

marthon. 

Ou diantre est Léonor ? où est Eraste ? Ergaste 
ne revient point ! Qu’est-ce que tout ceci ? Mais , 
par ma foi , je suis folle ; je prends cette affaire 
avec autant de chaleur que si o’étoit la mienne. 

SCÈNE IL 

ERASTE, MARTHON, 

MARTHON. 

Eh! d’où venez-vous? 

ERASTE. 

Je viens de chez Araminte et de chez Cidalise. 

MARTHON. 

Pourquoi faire ? 

ERASTE. 

Pour les rendre témoins de la comédie. Ne 
m’as- tu pas dit qu’il étoit nécessaire qu’elles y 
fussent présentes , pour ne laisser aucun retour 
à Lucinde ? 

MARTHON. 

Oui; mais, auparavant, il est bon de savoir si 
la comédie se jouera. 

i o 
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ER A S TE. 

Puisque Ergaste n’est point revenu , tout va 
bien. Il songe à tout ce qu’il lui faut, sans doute. 

M A R T H O N. 

Oh! çk, çk, tout .coup vaille j cela ne gâte rien. 

* ER A S TE. 

Que fait Lucinde ? 

M A R T H O N. 

Oh! par ma foi, elle est bien résolue de ne voir 
jamais Moncade , s’il donne dans le panneau. 

SCÈNE III. 

ERASTE, ERGASTE, MARTHON. 
ergaste, à Eraste. 

Monsieur ? 

eraste. 

Ah ! vous voilà ? Eh bien ? 

marthon, à Ergaste . 

Qu’avez-vous fait ? 

ERGASTE. 

Il s’est enferré de lui-même. Il s’est persuadé 
qu’il connoissoit la personne imaginaire dont je 
lui parlois. Je n’ai point voulu le détromper : en- 
fin, il s’est résolu k tout. 

MARTHON. 

A se laisser bander les yeux ? 

ERGASTE. 

A tout , vous dis-je. 
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MARTHON. 

Ah! le plaisant Colin-Maillard ! Ce nom lui de 
taeurera 

ERG ASTE. 

Il m’attend dans la cour du Palais à neuf heures. 

ER ASTE. 

Il n’en est pas loin, je pense? il vaut mieux que 
vous l’attendiez) dépéchez-vous. Vous avez un 
carrosse. 


ERG ASTE. 

J’ai tout ce qu’il me faut. 

•MARTHON. 

Si par hasard il vouloit ôter son bandeau Ç; 1 *? 

ERG ASTE. 

Ne vous mettez en peine de rien : nous sommes 
deux qui saurons bien l’en empêcher. 

M A RT u ON. 

Allez donc. ( Ergasle sort. ) 


SCÈNE IV. 


ER ASTE, LUCINDE, LÈONOR, MARTHON. 

l cm. inde, à Marthon . 

En bien ! vient-il , enfin? 

MARTHON. 

Oui , Madame. 

LUCINDE. . ■* 

Aux conditions qu’on lui a imposées? 

MARTHON. 

Oui , Madame. 


» 


» 
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LUCINDE. 

J’ai beaucoup de peine à me le persuader. 

ERASTE. 


C’est la tendresse qui parle encore pour lui , 
Madame. 

LUCINDE. 

Ne parlons plus de tendresse , Eraste ; mais per- 
mettez-moi de douter de ce que je ne vois pas. 
Eraste. 



Devriez- vous avoir besoin de cette preuve, 
ame, après tout ce qui s’est passé ? 

LUCINDE. 

Mon dieu! Eraste, je ne prends point son parti; 
mais enfin , tout ce qui s’est passé ne le convainc 
point absolument. 

le'onor. 

Mon frère s’obstine toujours mal à propos. 

LUCIN DE. 

Point du tout, Madame, et nous pouvons avoir 
raison tous deux. 

MARTHON. 

Le Colin-Maillard nous sortir* d’intrigues. 

LUCINDE. 


Taisez-vous , Marthon : ces plaisanteries-là ne 
me plaisent point , entendez-vous? 


ACTE V, SCÈNE V. 
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SCÈNE V. 

ERASTE, LUCINDE, LÉONOR , ARAMINTE, 
CID ALISE, MARTHON. 

lucinde, à Araminte et à Cidalise. 

An ! Mesdames , que je suis ravie de vous voir 
ici ! Vous ne pouviez y arriver plus à propos. 

araminte. 

Pourquoi donc , Madame ? 4 

cidalise, à Lucinde. 

Eh! comment, Madame? 

MARTHON. 

Nous allons jouer à Colin - Maillard : ne dites 
rien. 

lucinde, à Araminte. 

Et surtout vous , Madame. 

A R AMINTE. 

Si c’est quelque chose qui regarde Moncade, 
comme m’a dit Eraste ( montrant Cidalise ), Ma- 
dameypourroit prendre autant de part que moi. 

LEONOR. 

Cidalise seroit-elle aussi rivale de Lucinde? 

CIDALISE. 

Moi ! je ne sais ce que l’on veut me dire seule- 
ment. 

MARTHON. 

Allez, allez, Madame, avouez la dette. H n’y 
en a point ici que Moncade n’ait trompée. 


. 
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éraste. 

En vérité, cela mérite une punition publique. 

LUCINDE. 

Vous ne vous y prenez pas mal, Monsieur ; 
mais aussi sa gloire en sera plus grande, s’il n’est 
point tel que vous vous imaginez. 

CIDAL1SE. 

Je ne sais ce que veut dire éeci. 
léonor, se retirant clans un coin du théâtre avec 
Citlalise. 

* 

Je vais vous instruire , Madame. 

LUCINDE. 

Mais, Madame, si Moncade ne vient point, à 
quoi sera-t-il bon ? 

MARTHON. 

Eh bien ! voilà un grand mal. Madame n’est-" 
elle pas partie intéressée ? 

ar aminte, allant du coté où sont Léonoret Cidalise. 

Je veux savoir tout cela aussi, moi; on ne me 
l’a dit qu’imparfaitemeht. 

( Léonor parle bas à Araminle et a Cidalise. ) 
lucinde, à Eraste. 

Eraste , l’heure se passe ; Moncade ne vient 
point. Je vous avoue que je ue serois pas fâchée 
qu’il se fût moqué de vous. 

ÉRASTE. 

J’aurai du moins la consolation , Madame, de 
conuoitre qu’il mérite la tendresse que vous avez 
pourlui. Mais je ne vois pas ce qui doit tant vous 
faire espérer ; il n’est encore que neuf heures. 
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( Lëonory Araminte et Cidalise se rapprochent de 
Lucinde et d'Eraste.) 
araminte, à Léonor. 

En vérité, cela est plaisant. 

CIDALISE. 

Seroit-il assez sot pour hasarder la chose ? 

MAR THON. 

Ohîqu’oui. 

LUCINDE. 

J’en doute, Marthon. Un homme du caractère 
dont vous voulez qu’il soit, seroit plus diligent. 

MAR T.H o N. 

A moins qu’une autre femme ne le retienne , je 
ne conçois pas ce qui le peut arrêter. 

lucinde, à Eraste. 

Eraste,il ne vient point. {A Léonor.) Madame, 
il ne vient point. {A Cidalise .) Madame , croyez- 
.vous qu’il vienne? 

Cl D ALISE. 

En vérité , je ne sais, Madame. 

marthon. 

Les premiers jours, manquoit-il au rendez-vous 
que vous lui donniez ? 

CIDALISE. 

Oh! taisez-vous, Marthon , je me fâcherois. 

léonor, entendant entrer quelqu'un. 
J’entends du bruit. 
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SCÈNE VI. 

ÉRASTE , LUCINDE , LÉONOR , AR AMINTE , 
CIDALISE, ERGASTE, MARTHON. 

ergaste, à Marlhon. 

Cachez les (lambeaux. 

( Marlhon cache les lumières à l’entrée d’un 
cabinet. ) 

. lucinde y à part. 

Je suis perdue ! 

ERGASTE. 

Mon homme le garde dans l’antichambre , le 
laissera-t-on entrer? 

LUCINDE. 

Oui, qu’il entre; je veux le voir. Attendez. Qui 
lui parlera? pour moi, je vous avoue que je n’en 
ai pas la force. 

ÉRASTE. 

Est-il besoin de lui parler? n’êtes-vouspas con- 
tente, Madame? D’ailleurs , il connoitra votre 
voix. 

MARTHON. 

Ne connoît- il que la voix des dames qui sont 
ici ? 11 connoît leur cœur, de par tous les diables! 
C’estlepis que j’y trouve. Attendez, je contrefais 
la mienne à miracle. Faites-le entrer. {A Lucinde .) 
Le voulez-vous, Madame? 

LUCINDE. 

Fais ce que tu voudras. 

( Ergaste va prendre Pasquin h la porte. ) 

SCÈNE 
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ACTE V, SCENE V II. 

SCÈNE VII. 

ÉR ASTE , LUCINDE , LÉONOR , AR AMINTE , 

CID ALISE , PASQU1N , velu en petit maître et 

avec un bandeau sur les yeux , ERGASTE , 

MARTHON. 

ergaste, « Pasquin. 

Nous entrons dans son appartement; il ne tient 
qn’à vous d’être heureux. 

pasq uin. 

Ehîjol’ai tantété, mon enfant! je t’assure que 
si ce n’éloit à ta considération, et que je ne veux 
pas te faire perdre la récompense qui t’est pro- 
mise, j’appaiserois, à l’heure qu’il est, deux de mes 
maîtresses irritées. 

ERGASTE. 

Je vous suis bien obligé. Songez qu’il y va de 
la vie au moindre effort que vous ferez pour voir 
madame. 

PAS QUI N. 

Que je n’ai garde! Va, va, mon ami, je suis ac- 
coutumé k ces sortes d’aventures, et nous en avons 
mis k 6n de plus périlleuses que celle-ci. 

ERGASTE. 

Vous êtes k présent dans sa chambre, et jevous 
laisse seul avec elle. 

MwV r t h o n , bas , à tout le monde , excepté à 

Ergaste et à Pasquin. 

Silence , ne faites point de bruit surtout. 

répertoire. Tome xxxvu. 1 1 
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p a s q y i n , à part. 

Gare le pot au noir! 

m ahtuon, à part. 

Le beau début ! 

lu ci n de, à part. 

Le traître! *■ 

PASQUIN. 

Eh bieu! mon ange, me voilà. 

MARTHON. 

Réservez de pareilles douceurs pour quand 
vous me connoîtrez mieux. Ecoutez, auparavant 
que de me répondre, les choses que j’ai à vous 
dire. 

PASQUIN. 

La peste ! vous me prendriez pour un grand sot. 
Je vous veux faire voir si je mérite le choix que 
votre cœur a fait; car je crois que vous ne m’en- 
voyez pas chercher pour me dire que vous me 
haïssez. 

m Art ii o n. 

Vous ne saurez pas aussi mes véritables senti- 
iuens, si vous n’éclaircissez, par ordre, le doute 
où j e suis. 

PASQUIN. 

Allons, mon petit cœur, ma reine, ne nous 
amusonspoiut à la faribole. Regardez ces airs pen- 
chés, cette taille! Quand nous nous connoîtrons 
un peu mieux, je vous ferai des mines. 

lucinde, à part. 

Ce n’est point là Moncade. 
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ARAMiNTE,à pari et a demi-voix. 

Non, assurément. 

p ASQUIN. 

Qui est-ce qui dit là que je ne suis pas Mon- 
cade?Vous en avez menti. 

ueonor, bas, h Eraste. 

Mon frère, ce n’est pas lui. . 

. eraste, bas. 

Je ne sais qu’en dire. 

cidalise, bas. m 
Ce n’est pas lui. 

martuon, à Lucinde, à demi-voix. 
Madame, c’est Pasquin. 

• PASQUIN. 

Comment donc, Pasquin? Qu’est-ce donc que 
ceci , ma petite amie ? 

martuon, bas , h Lucinde. 

C’est lui, Madame. 

eraste, à demi-voix. 

Un bâton! 

PASQUIN. 

Comment donc un bâton ? Madame , je vous 
déshonorerai. 

( Marthon cherche un bâton. ) 
er a s t e , à Marthon. 

Vite. 

{Marthon donne des coups de bâton h Pasquin.) 
pasquin, criant et ôtant son bandeau. 

Les voies de fait ?... Encore ?... Au meurtre ! 
on m’assomme ! 
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ERASTE. 

Comment, coquin , tu te jouois de nous ? 

LUCINDE. 

Eh bien I n’ai-je pas raison?... Allez ,'Eraste, 
désabusez-vous , Moncade m’aime ; et , pour se 
mieux moquer de vous, il a feint de donner dans 
le piège... ( A Araminte et à Cidalise. ) Qu’en 
dites-vous, Mesdames? 

ARAMINTE. 

Je dis qu’il n’est pas étonnant qu’il en ait évité 
un seul en sa vie ! 

lucinde, à Cidalise. 

Et vous. Madame? 

cidalise . * 

Qu’il a pu se repentir. 

l é o n o r , à Lucinde. 

Pour moi, je ne dis rien. 

MARTHON. - 

Et moi , je dirai toûjours que c’est nnionrbe. 

ERASTE. 

Il y a quelque chose à tout ceci que je ne com- 
prends pas -, mais j’en serai éclairci... ( A Pasquin.) 
Parleras*-tu? 

pasquin , hésitant. 

Monsieur... 

ERASTE. 

Allons vite. • 

pasquin, hésitant encore. 

Monsieur... 
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er aste , portant la mainhson épée , elle menaçant. 

Je te tuerai !' 

pasquin, se jetant h genoux. 

Epargnez un homme à bonne fortune. 

ER ASI E. 

Allons , tout à l’heure , avoue. Que veut dire 
ceci ? 

pasquin, hésitant et se relevant. 

Monsieur, puisque vous le voulez... 

ER ASTE. 

Eh bien ? 

pasquin. 

La curiosité d’aller en bonne fortune , et la fa- 
cilité que j’ai trouvée en celle-ci , m’ont fait en- 
treprendre ce que vous voyez. 

Eli ASTE. 

Ah! coquin!... Ij)t comment as-tu fait? 

pasquin. 

J’ai dit kmon maître de nese trouver au rendez- 
vous qu’à dix heures, êt je me suis rendu, à neuf, 
à sa place. 

éraste, à Ergasle. 

Il n’y a rien de gâté encore j il n’est que dix 
heures , au plus. Ergaste , retournez au palais : 
vous avez pris l’un pour l’autre. Vous trouverez 
Moncade ; amenez - le , comme vous avez fait 
celui-ci. 

ERGASTE. 

Si je le trouve, je serai ici dans un moment. 

m (Il sort.) 
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SCÈNE VIII. 

ÉRÀSTE, LUCINDE, LÉON OR, ARAMINTE, 
C1DALISÈ, PASQUIN, MARTHON. 

éraste , à Lucinde. 

Madame, Moncade ne sera pas si fidèle que 
vous l’imaginez. 

lucinde, à Pasquin. 

Pasquin , crois-tu qu’il vienne ? 

PASQUIN. 

Moi , Madame , je n’en sais rien... Mais si de ma 

vie je vais en bonne fortune 

m a r t u o n , Pin terrompant. 

Elles ne réussissent pas toujours , au moins. 

PASQUIN. 

L’expérience ne m’en laisse pas douter uii mo- 
ment... Mais, au moins, que jeconnoisse le frap- 
peur qui me frappoit si distinctement! Si c’est 
une frappeuse , elle est diablement forte. 

MARTHON. 

C’étoit moi, je t’en devois ily abien long-temps. 

PASQUIN. 

Je vous remercie de vos faveurs. 

araminte, h Lucinde, 

• Si Moncade doit venir, nous ne serons pas long- 

temps à le savoir j le palais n’est pas loin d’ici. 

CIDALISE. 

Je serois bien fâchée de ne point voir la fin de 
cette aventure, puisque je l’ai préférée àupe par- 
tie qui n’étoit pas trop désagréable. 
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ACTE V, SCÈNE X. 

lucinde, à Marthon. 

Marthon , voyez là-bas si personne ne vient. 

( Marthon sort.) 

SCÈNE IX. 

ÉRASTE, LUCINDE, LÉONOR, ARAMÏNTE, 
CIDALISE, PASQUIN. 

p a s Q u i n , . à Lucinde, 

J’irai le faire hâter, si vous voulez, Madame. 
é r as te, à Lucinde. 

Madame , qu'il ne sorte point, s’il vous plaît! 

SCÈNE X. 

ÈRASTE, LUCINDE, LÉONÔR, ARAMÏNTE, 
CIDALISE, PASQUIN, MARTHON. 

lucinde, à Marthon. 

Quelqu’un vient-il , enfin? 

pasquin, à part. 

Je vois bien qu’il ne viendra que trop tôt. 

marthon , à Lucinde. 

Madame , notre homme vient de m’envoyer 
dire qu’il seroit ici dans un moment. 11 lui fait 
prendre plusieurs détours , afin qu’il ne puisse 
rien juger sur la mesure du chemin. 

LUCINDE. 

Allons, voilà qui est fait : me voilà guérie ab- 
solument, et je ne pense pas l’avoir connu de ma 
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/ CIDALISE. 

Puisque vous voulez un aveu de moi , sachez 
que j’a; bien plus de résolution que vous, et que 
je l’ai oublié avec autant de facilité que j’en avois 
eu à l’aimer. 

AR AMINTE. 

Pour moi, jen’ai pas eu l’ame si forte. 
cidalise, h Léonor. 

Mais vous , Madame , il vous aimoit ? 

» LEONOR. 

Comme les autres. 

F A S QUI N. 

Je vous assure que vous êtes la seule femme au 
monde dont je ne lui ai point oui dire de mal. 

LUCINDE. 

'* Et de moi , Pasquin ? 

PASQUIN. 

Oh ! pour vous , il vous aime, Madame. 

tUCINDE. 

On n’en peut pas douter après ceci Je m’en 

vais lui parler, moi-même. Je vl aurai pas de peine 
à changer le ton de ma voix. 

• ER as te. • 

Madame..» 

lucinde, V interrompant . 

Laissez-moi faire, je vous prie , je veux lui par- 
ler... {A Léonor y a Araminte et à Cidalise , en les 
faisant asseoir dans un coin.) Mesdames , mettez- 
vous sur ces sièges... (A Eraste, en le 'plaçant aussi 
à l’écart.) Erast«, retirez-vous aussi. 


j 
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ACTE V, SCÈNE XI. 

ÉRASTE. 

Recommandez à Pasquin de se taire. 

PAS QUI N. 

Je ne veux plus dire qu’un mot... ( A Lucinde.) 
Traite-t-on tous les gens à bonne fortune comme 
je l’ai étd? 

LUCINDE. 

Il n’est rien que ne me'ritât un traître, un per- 
fide confme ton maître î 

PASQUIN. 

J’aurai donc ma revanche. 
m a r th on , bas , à Lucinde, en entendant entrer 
Monca.de. 

Madame , le voici. 

lucinde, à tout le monde. 

Qu’on se retire. 

( T oui le monde se place dans le fond ; Léonor, 
Araminte , Cidalise et Eraste , d'un côté ; 
Marthon et Pasquin d'un autre. ) 

SCÈNE XI. 

MONCA.DE, les yeux bandés ; ÉRASTE, 
LUCINDE, LÉONOR, ARAMINTE, 
CIDALISE, PASQUIN, ERGASTE , 
MARTHON. 

lucinde, à Moncade , en contrefaisant sa 
voix. 

Voici une de ces aventures qui ressemblent 
assez à celles des romaus. Je crois, Monsieur, que 
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vous ne trouverez point mauvaises les précau- 
tions que j’ai prises. Votre réputation , assez mal 
établie à l’égard des dames, n’a pu me per- 
mettre de vous voir autrement; et , d’ailleurs, 
la nature , qui m’a peut-être assez mal partagée, 
m’engageoit à connoître l’état de votre cœur 
avant que de me découvrir. Quelques soins 
qu’on ait bien voulu se donner pour me persuader 
que j’étois belle, que j’avois de l’esprit, jtfme suis 
toujours rendu justice, et je n’ai jamais trouvé 
en moi tout ce qu’il faut pour faire un infidèle. 
Quand ma vanité même m’auroit flattée au point 
de me le faire croire, la bonté de mon cœur m’eût 
détournée de l’entreprendre. Mes plaisirs ne 
s’augmentent point par le chagrin des autres. Je 
cherche un bonheur plus tranquille. Un perfide 
ne cesse point de l'être, et vous tombez avec lui, 
tôt ou tard , dans des malheurs que je ne veux 
point éprouver. Parlez-moi donc sincèrement , si 
vous le pouvez. Etes-vous libre ? 

IC 0 N CA DE. 

Vous jugerez , Madame, si je suis sincère par 
l’aveu que vous allez entendre. Je n’ai point le 
cœur libre , Madame ; je ne veux pas vous trom- 
per. J’aime , et depuis long-temps. Vous voyez , 
du moins, que mon procédé dément la réputation 
qu’on me donne. 

éraste, bas , à Leonor. 

Il la reconnoît. 

LEONOR , bas. 

Taisez-vous. 
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ACTE V, SCÈNE XI. 

L u c i N d e , h Moncade. 

Vous aimez*, Moncade , et depuis long-temps, 
dites-vous ? 

MONCADE. 

Oui , j’aime , Madame , et d’un amour qui ne 
fiuira qu’avec ma vie. 

Ii U C I N DE. 

Mais cet amour si tendre n’est-il point offensé 
par la démarche que vous faites ? 

MONCADE. 

J’aurois peine à vous dire ce qui m’a fait venir 

ici. 

LU CI N DE. 

En vérité , je ne saurois m’empêcher de vous 
louer. Si je ne puis gagner votre cœur, j’ai le plai- 
sir du moins de voir qu’il n’est point tel qu’on me 
l’avoit dépeint... Mais, Moncade, pour prix de ma 
tendresse , obtiendrai-je une grâce de vous ? 

MONCADE. 

Il n’est rien que je ne fasse , Madame , de tout 
ce qui pourra ne point blesser ma passion. 

É a a ste , bas, à Cidalise. 

Il la reconnoît , vous dis-je. 

cidalise, bas. 

Eli ! taisez-vous. 

l u c i n d e , à Moncade. 

Je ne veux point de vous une chose bien ex- 
traordinaire : je ne cherche pas même à vous voir 
indiscret; mais, Moncade, si je devine votre 
maîtresse , je veux que vous me l’avouyiez. Est- 
ce Araminte? 
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MONO A DE. 

Ali ! Madame , de qui me parlez-vous ? 

LUC IN DE. 

Qui vous fait récrier si fort ? N’a-t-elle pas du 
mérite ? 

MONCADE. 

Àh ! Madame , n’entrons point dans le détail 
d’Araminte. Nous y trouverions si peu de naturel 
et tant de choses empruntées... De grâce , Ma- 
dame, n’en parlons point davantage. Il y a desgens 
dont on ne doit jamais rien dire. 

A R A M I N TE , baS , à CîddlisC. 

Je n’y puis pas tenir ! 

c 1 d a l i s e , bas . 

Attendez jusqu’au bout. 

lu ci n de, à Moncade. 

Il court dans le monde que vous aimez Cidalisc. 

MONCADE. 

C’est une folle. 

pasquin, bas , à Erasie. 

Elle en est quitte à bon marché. 

ÉRASTE, bas. 

Te tairas-tu ? 

lu ci n de, h Moncade. 

Oh ! je l’ai deviné j c’est Léonor, qui demeure 
chez Lucinde ? 

m oncade. 

Ah ! Madame, la connoissez-vous?Défiez-vous- 
en j c’est le plus méchant esprit. 

LUCINDE. 

Nommez-la donc vous-même. 
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ACTE V, SCENE XI. 

MONCADE. 

Ah! Madame, si vous la connoissiez comme 
moi , vous me pardonneriez aisément mon insen- 
sibilité. 

LVCIHDE. 

A-t-elle de l’esprit ? 

MONCADE. 

Oui , Madame , elle eu a ; mais non pas de ces 
esprits qui s’en font trop accroire. Il semble que 
le sien ne lui sert que pour en découvrir aux 
autres. 

LU ci ND E. 

Voilà un fort joli caractère. Elle est belle, sans 
doute ? 

KO NCADE. 

Ah ! ne m’engagez point à faire son portrait. Je 
pourrois pourtant le faire sans vous offenser; et, 
ne vous ayant peut-être jamais vue, je’puis vous 
dire que je la trouve la plus adorable femme du 
monde. 

LU ci N DE. 

Elle doit être contente de leparoître à vos yeux. 

*MONCADE. 

Ne dissimulons point davantage, Madame, et 
permettez-moi de jouir de la vue de la seule per- 
sonne pour qui je veux vivre. (Il veut ôter son ban- 
deau. ) 

L uc i n d e , le retenant. 

Arrêtez. 

MO NCADE. 

Eh ! Madame, à quoi bon tous ces retardemens? 
Je vous connois ; je sais qui vous êtes. 
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LUC IN DE. 

Attendez. A qui croyez-vous parler ? 

MON CA DE. 

A vous, Madame. 

LUCINDE. 

Je ne suis point Lucinde. 

M O N C A D E. 

Aussi n’est-ce point èlle à .qui j’adresse mes 
vœux; et, s’il faut vous le dire, le seul espoir 
que ce pourroit être Julie m’a fait venir ici. Si ce 
n’est point elle à qui je parle, je m’en retourne 
sans vous voir. 

LUCINDE. 

Yous n’aimez point Lucinde ? 

MON CA DE. 

Non , Madame, et je ne l’ai jamais aime'e. 

LUCINDE. «: 

Tu neYas jamais aimée , perfide ! tu me l’oses 
dire à moi-mémc ! Eli ! pourquoi donc me trom- 
pois-tu ? ( Elle lui arrache le bandeau. ) 

pasquin, à pari. 

Cela n’est point plaisant sans coups de bâton. 
Cela étoit plus plaisant*u moi. 

araminte, à Moncade, 

Adieu , monsieur Moncade ; je vous remercie 
des bons sentimens que vous avez pour moi, ... 
l É o n o r , a Moncade. 

Pour moi, je suis contente. 

cidalise , à Moncade. 

Adieu , Moncade. 
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marthon , à Pasquin. 

Adieu , monsieur Pasquin. 

lucinde, à Erastc. 

Eraste , voulez-vous recevoir ma main ? 

ERASTE. 

Si je le veux ! 

irCISDE. 

Je vous la donne. ( A Moncade. ) Adieu , per- 
fide ! ne me vois jamais. 

( Lucinde , Eraste, Léonor, Araminte , Cidalisc, 
Ergaste et Mcirthon passent dans ü appartement 
de Lucinde. ) 

SCÈNE XII. 

MONCADE, PASQUJN. 

PASQUIN. 

Allons, Monsieur, ne faut-il pas déloger? Nous 
aurons bientôt déménagé. Surtout, changeons de 
nom et de quartier. Nous sommes décriés dans 
celui-ci comme la fausse monnoie. 
moncade, à part , et accablé cT étonnement et 
de confusion. 

Juste ciel ! 

pasquin, h paru 
Si cela pouvoit le rendre sage ! 


FIN DE l’bOMME A BONNE FORTUNE. 
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L’ANDRIENNE, 

COMÉDIE, 

PAR BARON. 

Représentée , pour la première fois, le 1 6 novembre 

1703. 
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PERSONNAGES. 


SIMON , père de Pamphile. 

PAMPHILE, fils de Simon et amant de Glice'rie. 
CHRÊMES , père de Glicérie et de Philumène. 
GLICÉRIE, fille de Chrémès. 

CARIN , amant de Philumène. 

CRITON , de l’île d’Andros. 

SOSIE , affranchi de Simon. 

DAVE, esclave de Pamphile. 

BYRRHIE , esclave de Carin. 

DROMON, esclave de Simon. 

MISIS, servante de Glicérie. 

ARQUILLIS , autre servante de Glicérie. 
Plusieurs valets qui reviennent du marché avec 
Simon. 


La scène est dans une place publique d’Athènes. 


LANDRIENNE, 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

SIMON, SOSIE, PLUSIEURS VALETS, 
portant des provisions. 

simon, aux valets. 

Emportez tout cela dans la maison ; allez. 

( Les valets entrent chez Simon. ) 

SCÈNE IL 

SIMON, SOSIE. 

simon , voyant que Sosie veut aussi rentrer. 
Sosie , un mot. 

SOSIE. 

Je sais tout ce que vous voulez. 
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C’est d’avoir soin de tout ? Il n’est pas necessaire 
De me recommander... 

simon y F interrompant. 

Non , c’est une autre affaire. 

SOSIE. * ' 

Dites-moidonc en quoi mon adresse et mon soin... 

simon, l’interrompant. 

Je n’ai de ton adresse aucunement besoin. 

Il suffit, pour servir utilement ton maître , 

De ces deux qualités qu’avec toi j’ai vu naître : 
C’est la fidélité , le secret. 

SOSIE. 

r. , ; Je n’attends... 

simon, l’interrompant. 

Je t’ai toujours connu sage dans tous les temps. 

Je t’achetai , Sosie , en l’âge le plus tendre, 

Et j’eus de toi des soins qu’on ne sauroit comprendre. 
J’élevai ta jeunesse , et tu connus en moi 
Combien la servitude étoit douce pour toi. 

Tu t’attiras d’abord toute ma Confiance $ 

Et tu m’en témoignas tant de reconnoissance 
Qu’enfin je t’affranchis , et par ta liberté 
Récompeusai ton tide et ta fidélité. 

SOSIE. 

D’un si rare bienfait taon coeur n’a pu se taire. 

SIMON. 

Je le feroiâ encor , si j’avois k le faire. 

SOSIE. 

Je me tiens fort heureux , si j’ai fait , si je fais 
Quelque chose qui soit au gré de vos souhaits : 
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Mais pourquoi, s’il vous plaît, rappeler celte histoire? 
Croyez-vous que jamais j’eu perde la mémoire ? 

Ce récit d’un bienfait que j’ai tant publié , 

Semble me reprocher que je l’aie oublié. 

Pourquoi tant de détours? Pardonnez-moi, si j’ose... 

simon, C interrompant. 

Je commencerai donc ; et la première chose 
Dont je veux que par moi tu sois d'abord instruit , 
C’est que le bruit qui court ici n’est qu’un faux bruit : 
Ces noces, ce festin, véritables chimères, 

Dont les préparatifs ne sont qu’imaginaires. 

SOSIE. 

Pourquoi donc ?... Excusez ma curiosité. 

SIMON. 

Suis-moi, tu perceras dans cette obscurité. 

Quand je t’aurai fait voir mon dessein, ma conduite, 
En quoi tu me seras utile, dans la suite, 

D’un stratagème adroit tu connoîtrasle fruit: 

Tu connoîtras mon fils, ses mœurs; et ce qui suit 
Te va donner du fait entière connoissance. 

Mais surtout ne perds pas la moindre circonstance. 
Mon fils donc, qui pour lors avoit près de vingt ans, 
Plus libre, commençoit à voir les jeunes gens. 

Je passe son enfance, où retenu, peut-être, 

Par le respect d’un père et la crainte d’un maître. 
L’on n’a pu discerner ses inclinations. 


C’est bien dit. 


SOSIE. 


5IMOW. 

Je bannis toutes préventions. 
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Ce temps où ses pareils ont pour l’académie , 
Pour la chasse, le jeu, les bals, la comédie, 

De ces empressemens qu’on he peut exprimer, 
Ne fit rien voir en lui que l’on dût réprimer. 

Il prenoit ces plaisirs avec poids et mesure. 

Je m’en applaudissois. 

SOSIE. 

Non à tort , je vous jure. 

Ce proverbe, Monsieur, sera de tous les temps : 
«Rien de trop.» Il instruit les petits et les grands. , 

SIMON. " • 

De la sorte il passoit cet âge difficile , 

Ne préférant jamais l’agréable à l’utile. 

A servir ses amis il s’offroit de grand cœur, 
Pourvu qu’il crût pouvoir le faire avec honneur. 
Il avoit k leur plaire une douce habitude : 

Aussi de ses désirs ils faisoient leur étude. 

Ainsi donc, sans envie , il attiroit à lui 
La jeunesse sensée, et si rare aujourd’hui. 

SOSIE. 

On appelle cela marcher avec sagesse. 

A son âge savoir que la vérité blesse , 

Et que la complaisance attire des amis , 

C’est d’un excellent père être le digne fils. 

SIMON. • 

Environ vers ce temps une femme andrienne 
Vint prendre une maison assez près de la mienne. 
Sans parens , sans amis , peu riche ; c’est ainsi 
Qu’elle partit d’Andros pour s’établir ici. 

Elle étoit encor jeune et passablement belle. 
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SOSIE. 

L’Andrienne commence à me mettre en cervelle. 

SIMON. 

Vivant pour lors 9ans bien et sans ambition, 
Coudre et filer faisoit son occupation. 

Le travail de ses mains, de son (il , de sa laine, 

A ses besoins pressans ne suffisoit qu'à peine. 

On puhlioit partout sa vertu , sa pudeur : 

Tout ce q u’on m’en disoit me perçoit j usqu’au cœur; 
Et je cherchois déjà comment je pourrois faire 
Pour soulager, sous main , l’excès de sa misère. 
Mais sitôt qu’à ses yeux brillèrent les amans , 

Elle ne garda plus tant de ménagcmens. 

Comme l’esprit, toujours ennemi de la peine, 

Se porte du travail où le plaisir le mène, 

Elle donna chez elle à jouer nuit et jour. 

Parmi les jeunes gens qui lui faisoient la cour. 
Ceux qui pour la servir montroientleplusde zèle 
Obligèrent mon fils à l’aller voir chez elle. 

Sitôt que je le sus, en moi-même je dis : 

Pour le coup, c’en est fait; on le tient : il est pris. 
J’attendois le matin leurs valets au passage , 

Qui , tour à tour, rodoient dans tout le voisinage. 
J’en appelois quelqu’un. Je lui disois : Mon fils , 
Nomme-moi tous les gens qui sont avec Chrysis. 
Chrysis est proprement le nom de l’héroine. 

SOSIE. 

Ah! je n’entends que trop ! je fais plus: je devine. 

SI MON. 

Je wi me souviens plus , moi-même , où j’en étois. 
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SOSIE. 

Vous appeliez... 

simon, l'interrompant. 

J’y suis. Je priois , promettois. 
Phèdre, me disoit l’un, Nicérale, Glinie, 

Ces jeunes gens, tous trois, l’aiiitoten t plus que leur vie 
Et Pamphile? Pamphile, assisprès d’un grand feu, 

Par complaisance attend qu’on ait fini le jeu. 

Je m’en re'jouissois. Les jours suivans sans cesse 
Je revenois vers eux et leur faisois largesse, 

Pour savoir comme en tout mon fils se conduisoit. 

Je n’eusse osé penser le bien qu’on m’en disoit. 
Plusieurs fois, éprouvé de la meme manière, 

Je crus pouvoir en lui prendre assurance entière; 

Car celui qui s’expose et qui revient vainqueur 
Gagne la confiance et s’attire le cœur. 

D’ailleurs, de tous côtés, je dis le plus farouche, 
N’osoit sans le louer même en ouvrir la bouche : 
D’une commune voix j’entendois mes amis 
Qui me félicitoient d’avoir un si bon 6k. • 

Que te dirois-je , enfin ? Chrémès , rempli de zèle, 

Me vient offrir sa fille et son bien avec elle; 

Pour épouser mon fils, au moins, cela s’entend. 
J’approuve, je promets, et ce jour-ci se prend. 

SOSIE. 

A leur bonheur commun quel obstacle s’oppose? 

SIMON. 

Patience : un moment t’instruira de la chose. 
Lorsque Chrémès et moi nous mettions tout d’accord, 
De Chrysis , tout à coup , nous apprenons la mort. 

SOSIE. 
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SOSIE. 

Où qu’elle soit, Monsieur, pour dieu , qu’elle s’y tienne! 
Je n’ai jamais rien craint tant que cette Andrienne. 

SIMON. 

Mon fils, qui la plaignoi t dans son malheureux sort, 

Ne l’abandonnoit pas, même depuis sa mort j 
Et tout se disposoit*j>our la cérémonie 
De ces tristes devoirs qu’on rend après la vie. 

Plus attentif alors, je l’examinois mieux. 

J’aperçus qu’il tomboit des larmes de ses yeux. 

Je trouvois cela bon, et disois en mon ame s 
Il pleure , et ne connoît qu’à peine cette femme. 

S’il l’aimoit, qu’eût-il fait en un pareil malheur ? 

Et si je mourois, moi, que feroit sa douleur ? 

Je prenois tout cela pour la marque infaillible 
De la bonté d’un cœur délicat et sensible. 

Mais , pour trancher enfin d’inutiles discours , 

On emporte le corps : il y vole; j’y cours. 

Je me mets dans la foule ; et le tout pour lui plaire. 

Je ne soupçonnois rien encor dans cette affaire. 

SOSIE, 

Comment! que dites-vous? 

SIMON, 

Attends ; tu le sauras. 

Nous allions, nous suivions, nous marchions pas à pas. 
Plusieurs femmes pleuroient, mais surtout une blonde 
Me parut... 

sosie, V interrompant. 

Belle ?... Hein ? 

SIMON. 

La plus belle du monde, 
répertoire. Tome xxxyii. *3 


/ 
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Mais dont la modestie e'galoit la beauté’; 

Et tant de grâce jointe à tant d’honnêteté , 

La mettoit au-dessus •de tout ce qu’on admire. 

Poussé par un motif que j’aurois peine à dire, 

Soit qu’elle m’eût touché par son affliction , 

Ou qu’elle eût sur mon cœur fait quelque impression, 

Je voulus la connoître; et daps l’instant j’appelle 
Doucement le valet qui marchoit après elle : 

Quelle est cette beauté , mon ami , que tu suis ? 

Lui dis-je. 11 me répond : C’est la sœur de Chrysis. 
L’esprit frappé , surpris, et le cœur en alarmes : 

« Ah! ah! dis-je, voici la source de ses larmes... 

« Voilà donc le sujet de sa compassion! » 

SOSIE. 

Je craiQS que tout ceci n’amène rien de bon. 

SIMON. ' 

On arrive au tombeau , là, selon la coutume , 

Le corps sur le bûcher se brûle, se consume. 

Cette sœur de Chrysis, dans ces tristes momens, 
Faisant retentir l’air de ses gémissemens , 

Se jetant sur ce corps que la flamme dévore , 

Pour la dernière fois veut l’embrasser encore. 

Pamphile , pénétré des plus sensibles coups , 

S’avance, presse, accourt, se fait jour parmi nous, 

Et de ses feux cachés découvrant le mystère , 

L’arrête; et, tout rempli d’amour et de colère, 

« Ma chère Glicérie, hélas ! dit-il , hélas ! 

» Mourons ensemble, au moins ! ..» Elle tombe en ses bras. 
Leurs yeux se rencontrant nous firent trop entendre 
Qu’ils s’aimoient, dès long-temps , de l’amour -le plus tendre. 

SOS i E. 

Que me dites-vous là ? 


Digitized by Google 


ACTE I, SCÈNE II. l5t 

SIMON. 

Je retourne au logis , 

Dans le fond de mon cœur pestant contre mon fils, 
Et n’osant pourtant point lui montrer ma colère; 
Car il n’eût pas manqué de me dire : « Mon père, 

# Quel mal ai-je donc fiait? Quel crime ai-je commis? 

» J’ai donné du secours à la sœur de Clirysis ; 

» Dans la flamme elle tombe, et ma main l’en retire. » 
Tu vois bien qu’à cela je n’aurois rien à dire. 

SOSIE. 

C’est savoir à propos domter sa passion. 

Le quereller après une telle action ! 

Après un mauvais coup que pourroit-il attendre? 

SIMON. 

Chrêmes ne voulant plus de mon fils pour son gendre, 
Vint dès le lendemain pour me le déclarer, 

Ajoutant qu’on n’eût pu jamais se figurer 

Que mon fils , sans égard , sans respect pour son père, 

Vécût, comme il faisoit, avec cette étrangère. 

Moi , de nier le fait , lui, de le soutenir. 

Je m’emporte... Mais lui , ne cherchant qu’à finir, 
J’eus beau lui rappeler sa promesse et la mienne, 

Il me rend ma parole et retire la sienne. 

SOSIE. 

A Pamphile aussitôt vous fîtes la leçon ? 

SIMON. 

La réprimande encor n’étoit pas de saison. 

SOSIE. 

Comment ? 
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SIMON. 

Il m’auroit dit, comme je m’imagine : 

« Monpère,en attendantlechoixqu’onmedestine, 

» Et pour lequel enfin je vois tout disposer, 

» Prêt à subir le joug que l’on va m’imposer, 

» Dans le reste du temps, qui ne durera guère, 

» Qu’il mesoitlibre, au moins, de vivre à ma manière.» 

SOSIE. 

Quel lieu donc aurez-vous de le réprimander? 

SIMON. 

Le refus ou l’aveu me fera décider. 

S’il recule ou s’oppose à ce feint mariage , 

Tu m’entendras pour lors prendre un autre langage : 
D’un ridicule amour, par lui-même éclairci, 

Je lui montrerai bien si l’on doit vivre ainsi... 

Mais suffit. A l’égard de ce maraud de Dave , 

Qui depuis si long-temps et me joue et me brave, 

Et qui, pour me tromper, fait agir cent ressorts, 

Il fera pour mon fils d’inutiles efforts. 

A me fourber aussi le traître veut l’instruire , 

Et songe à le servir beaucoup moins qu’à me nuire. 

SOSIE. 

Eh! pourquoi donc cela ? 

SIMON. 

Quoi ! tu ne le sais pas ? 

Ah! c’est un scélérat qui ne peut faire un pas... 
Maisbaste !... Si j’apprends qu’en cette conjoncture 
Le fourbe contre moi prenne quelque mesure , 

Tu verras... Souhaitons seulement que mon fils 
Soit à mes volontés aveuglément soumis, 


l 
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ACTE I, SCÈNE IV. . 

Qu'il ne me reste plus qu’à renouer l’affaire. 
Pour adoucir Chrémès je sais ce qu’il faut faire. 
Ce que je veux de toi , c’est de persuader 
Que l’hymen de mon fils ne se peut retarder j 
D’appuyer ce mensonge, et jurer sur ta tête 
Que ce jour-ci , ce jour est marqué pour la fête j 
D’intimider ce Dave en cette occasion. 

C’est tout ce que je veux de ton affection. 

SOSIE. 

Vous pouvez maintenant dormir en assurance. 

SIMON. 

Va,, rentre. 

(Sosie rentre chez Simon.) 

SCÈNE III. 

SIMON. 

I 

Que de soins , sans aucune espérance ! 
Après bien des tourmens , pester, gronder, crier, 
Pamphile ne voudra jamais se marier. 

Dave m’a trop instruit ; et malgré sa contrainte , 
Le trouble de ses yeux m’a découvert sa crainte , 
Lorsque je témoignai... Mais voici le maraud ! 

SCÈNE IV. 

DAVE, SIMON. 

d^ve , h part , sans voir d’abord Simon. 

On appelle cela le prendre commet! faut. 
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Très-certain qu’à son fils on refuse une fille , 

Avec beaucoup de bien et de bonne famille , 

Le bon-homme fait voir un modeste maintien , 

Sans en dire un seul mot , sans en témoigner rien. 
Simon, a part. 

Il parlera , maraud ! donne-toi patience : 

Tu n’en seras pas mieux , ainsi que je le pense. 
bave, à part. 

Je vois bien ce que c’est : le bon vieillard a cru 
Que sous l’espoir flatteur de cet hymen rompu , 

Et nous ayant leurrés de cette fausse joie , 

Nous passerions des jours filés d’or et de soie ; 

Sans trouble, sans chagrin, lorsqu’il vieudroit, tout ne t, 
Le contrat à la main , nous saisir au collet... 

La peste , qu’il en sait ! ^ 

simon, à part. •-* -- 

Ah ! le maudit esclave ? 
dave, h part. 

Je ne le voyois pas j c’est mon vieux maître. 

SIMON. 

Dave? 

dave, feignant de ne le pas voir. 

Qui m’appelle? 

SIMON. 


Où donc? 


C’est moi. 

DAVE. 

Qui?c’estmoi? 

SIMON. 


DAVE. 


Me voici. 
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simon, à pari. 

Ali ! le bourreau! 

D AVE. 

Je ne sais! 

SIMON. 

C’est ici, 

DAVE. 

Jenevois... 

simon , U part. 

Le pendard ! 

dave, feignant de commencer a le reconnaître. 

Ouf!... Pardonnez, degrâce!... 
simon, V interrompant. 

Je t’excuse , voleur ! mais reste en cette place. 

DAVE. 

Vous n’avez qu’à parler. 

SIMON. 

Hein ? 

DAVE. 

Quoi ? 

SIMON. 

Plaît-il? 

DAVE. 

Monsieur? 

SIMO N. 

Ce qu’on dit de mon fils lui fait bien de l’honneur ! 

DAVE. 

Que dit-on? 

SIMON. 

Ce qu’on dit? Qu’une certaine femme 
Allume dans son cœur une illicite flamme. 
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Tout le monde en murmure. 

DA VE. 

Ah ! vraiment , c’est de quoi 
Le monde se met fort en peine, que je croi! 

SIMON. 


Que dis-tu? 

Moi ? 


DA VE. 


SIMON. 

Toi. 


* DAVE. 

Bien. 

SIMON. 

Dans la grande jeunesse, 
L’ame soumise aux sens et s’égarant sans cesse... 
Brisons-là , n’allons point rappeler le passé. 

Mais aujourd’hui qu’il est moins jeune et plus sensé, 
Dave , il faut d’autres mœurs , un autre train de vie. 

Je te commande donc, ou plutôt je te prie, 

Et si ce n’est assez, je te conjure, enfin , 

De remettre mon fils dans un meilleur chemin. 

Tu m’entends? Hein ? 

DAVE. 

Pas trop. 

SIMON. 

Je sais bien qu’à son âge 

On n’aime pas, on craint, on fuit le mariage. 

DAVE. 

On le dit. 


SIMON. 

Et surtout lorsqu’un jeune imprudent 
S’abandonne aux conseils d’un mauvais confident, 
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Use livre à des maux qu’on Ae sauroit comprendre. 

DAV E. 

. Je commence, Monsieur , à ne vousplus entendre. 

SIMON. 

Tu ne m’entends plus? 

D AVE. 

Non. 

SIMON. 

Attends jusqu’à la fin. 

DA VE. 

Je suisDave, Monsieur, et ne suis pas devin. 

SIMON. 

Tu veux que je sois clair et plus intelligible? 

DAVE. 

Oui, s’il vous plaît. 

SIMON. 

Je vais y faire mon possible. 

Si mon fils n’est ce soir soumis à la raison , 

Je te ferai demain mourir sous le bâton j 
Et veux, si je l’oublie ou si je te fais grâce , 

Que sans miséricorde on m’assomme à ta place. 
Eh bien! de ce discours es-tu plus satisfait? 

DA VE. 

Celui-ci , pour le coup , me paroît clair et net. 

Ce discours-ci n’est point de ces discours fii voles, 
Et renferme un grand sens , en très-peu de paroles 

SIMON. 

Tu ris j mais prends bien garde à cette affaire-ci. 
Tu ne te plaindras point qu'on ne t’ait averti. 
Adieu. 

(Il rentre chez lui.) 
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SCÈNE y. 

DA VE. 

Vous l’entendez de vos propres oreilles. 

Sus , Dave , il n’est pas temps de bayer aux corneilles. 
Si l’esprit ne nous sert eu cette occasion , 

Pour mon maître, oupour moi, je ne vois rien de bon. 
Que faire? Le laisser dans ce péril extrême ? 

Il est mort. Le servir par quelque stratagème ? 

Si le vieillard le sait... Je m’y perds; et, ma foi! 

Je ne vois que bâtons prêts à tomber sur moi. 
Quand il saura (bons dieux ! quelle triste journée ! ) 
Pamphile marié, depuis plus d’une année ! 
Pensent-ils qu’il prendra, ce vieillard emporté , 

Des contes laits en l’air pour une vérité ? 

Lui diront-ils qu’elle est citoyenne d’Athènes ; 

Et de cent visions, dont leurs têtes sont pleines, 
Croiront-ils l’endormir, en lui frottant le dos ? 

Un vieux marchand périt proche l’île d’Andros. 
Après sa mort , laissant une petite fille , 

Le père de Chrysis, qui la trouva gentille , 

La fit , près de Chrysis , avec soin , élever... 
Imagination qu’on ne sauroit prouver ! 

Ce vieux marchand mourant... Contes à dormir, fable, 
Qui ne me paroît pas seulement vraisemblable... 
Mais pourquoi m’arrêter à tous ces vains discours ? 

A des maux si pressans il faut un prompt secours. 

De ce vieiHard fougueux pour calmer la furie , 

Quoi! ne pourrions-nous pas résoudre Glicérie 
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A venir à ses pieds lui demander... hélas! 
Glicérie est malade, et je n’y songe pas ; 

Et si mal que je crains que la fin de sa vie 
Ne soit le dénoùment de cette tragédie... 

Mais j’aperçois Misis. 

SCÈNE VI. 

MISIS, DAYE. 

DAVE. 

Eu bien ! ma chère enfant , 
Comment se porte-t-elle ? 

MISIS. 

Un peu mieux maintenant. 
Mais, hélas î on ne peut faire aucun fonds sur elle. 
Ce vieillard irrité lui trouble la cervelle. 

Elle n’ignore pas qu’il peut , en un moment, 
Rompre un hymen formé sans son consentement. 
Malade comme elle est, languissante, abattue, 
Bien plus que tout son mal, cette crainte la tue. 
Elle découvre tout ce qu’on veut lui cacher. 

Elle m’a fait sortir pour te venir chercher. 

Tu lui feras plaisir de la voir, de lui dire... 

dave, l’interrompant. 

Je ne puis maintenant, Misis; je me retire, 

De ma présence ailleurs on a trop de besoin. 
Dis-lui qu’à la servir je donne tout mon soin; 

Que de ce même pas je cours toute la ville 
Pour tâcher de trouver et prévenir Pamphile. 

{Il s’en va.) 
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SCÈNE VIL 

MISIS. 

A quel nouveau malheur faut-il nous préparer ? 

De son empressement que pourrois-je augurer? s 
« Dis-lui que de ce pas je cours toute la ville 
» Pour tâcher de trouver et prévenir Pamphile. » 

Pour prévenir Pamphile?... O ciel! est-il besoin 
Que de le prévenir on prenne tant de soin ? 

Devroit-il être un jour, une heure, un moment même, 
Sans venir l’assurer de son amour extrême ? 

Que laisse-t-il penser! quel funeste embarras!... 

Dieux tout-puissans, grands dieux ! nel’abandonnezpas ! 

(Apercevant Pamphile.) 

Juste ciel ! quel objet se présente à ma vue ?... 
Pamphile hors de lui!... Que mon ame est émue!... 

Que vois-je ? il lève au ciel et les mains et les yeux !.. . 
Notre malheur, hélas, peut-il s’expliquer mieux? 

SCÈNE VIII. 

PAMPHILE, MISIS. 

pamphile, à part, et sans voirMisis, qui se retire 
à l’écart. 

D’un procédé pareil un homme est-il capable ? 

Est-ce là comme en use un père raisonnable ? 

misis , à part. 

Que véut dire ceci ? Je tremble. 
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tamphile, a part. 

Ah! quelle main, 

Sort cruel ! choisis-tu pour me percer le sein ? 

Quoi ! sans mepressentir sur le choix d'une femme, 
Mon père croit livrer et mon cœur et mon ame? 
D’abord , n’a-t-il pas dà me le communiquer ? 

? m i s i s , à part. 

Qu’entends-je? Quelle énigme il vient de m’expliquer? 
pamphile , à part. 

Chrêmes donc à présent tient un autre langage ? 

Lui qui me refusoit sa fille en mariage , 

Il prétend me la faire épouser aujourd’hui ? 

Oh! pour moi, je ne veux ni d’elle, ui de lui. 

De mes vœux, de ma foi, mon cœur n’est plus le maître : 
Je serois, à la fois, ingrat, parjure, traitre!... 

Puis-je le concevoir?... S’il n’est aucun secours, 

Ce jour fatal sera le dernier de mes jours!... 

De mon cœur embrasé le feu ne peut s’éteindre... 
Hélas! des malheureux je suis le plus à plaindre. 

Ne pourrai-je éviter, dans mon malheureux sort. 

Un hymen mille fois plus cruel que la mort? 

De combien de rebuts nj^pnt-ils rendu la proie? 

On me veut aujourd’hui, demain l’on me renvoie; 

On me rappelle encor. Que dois-je soupçonner? 

Il n’est que trop aisé de se l’imaginer : 

Il n’a pu de sa fille autrement se défaire ; 

Il me la veut donner : voilà tout le mystère. 
m i s i s , h part. 

Ce discours me saisit et me perce le cœur. 
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paufuile, à part. 

Mais ce qui met encor le comble à ma douleur, 
C’est l’air indifférent et l’abord de mon père. 
Croit-il qu’un mot suffit dans une telle affaire? 

Je le rencontre. A peine avoit-il pu me voir : 
«Philumène esta vous, m’a-t-il dit; et ce soir...» 

J* ai cru qu’il me disoit, ou qu’à l’instant je meure: 

« Va, Pamphile, va-t’en le pendre tout à l’heure... » 
Assommé de ce coup , j’ai paru comme un sot, 
Sans oser devant lui proférer un seul mot. 

Si quelqu’un me demande en une telle affaire, 
Averti de tout point, ce qu’il eût fallu faire : 

Je ne sais; mais je sais que dans un pareil cas 
J’eusse fait ce qu’il faut pour ne l’épouser pas : 
Pour moi , je ne vois plus que penser, ni que dire. 
Jesens, de toutes parts, mon cœur que l’on déchire. 
La pitié, le respect, m’entraînent tour à tour : 
Tantôt j’écoute un père, et tantôt mon amour. 

Ce père me chérit, l’abuserai-je encore ? 

Faut-il abandonner la beauté que j’adore ? 

Hélas ! que faire? hélas! de quel côté tourner? 
m i s i s , à part. 

Il est temps de combatte, et non de s’étonner. 

Il faut absolument qu’il parle à ma maîtresse. 
Tout le veut; son repos, son honneur, sa tendresse. 
Tandis que son esprit ne sait où s’incliner, 

Parlons, pressons : un mot peut le déterminer. * 
Pamphile, apercevant Misis , qui se rapproche 
de lui. 

Qu’entends-je ?... C’est Miâis* 
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M I S I S. 

Hélas! c’est elle-même. 

PAMPHILE. 

Que di t-elle?... Prends par t à ma douleur extrême... 
Que fait-elle?... Réponds. 

MISIS. 

Me le demandez-vous? 

Du plus cruel destin elle ressent les coups. 

Le bruit qui se répand d’un fatal hyraénée, 

Malgré tous vos sermens, malgré la foi donnée... 
Elle craint, en un mot, que ce funeste jour 
A son fidèle cœur n’arrache votre amour. 

PAMPHILE. 

Ciel ! puis-je le penser? Quel soupçon l’a frappée? 
Ah! malheureux! c’est moi qui l’aurois donc trompée? 
Je l’abandonnerois, au mépris de ma foi, 

Elle qui n’attend rien que du ciel et de moi? 
J’exposerois sesmœurs,sa vertu non commune, 
Aux bizarres rigueurs d’une injuste fortune ? 

Cela ne sera point. 

MISIS. 

Elle ne doute pas 

Que s’il dépend de vous, Pamphile... Mais, hélas! 

Si l’on vous y contraint ? • 

PAMPHILE. 

Je serois assez lâche 

Pour rompre, pour briser la chaîne qui m’attache? 

MISIS. 

Elle mérite bien que vous vous souveniez 
Que les mêmes sermcns, tous deux, vous ont liés. 


* 
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Si je m’en souviendrai! qui? moi?... Toute marie. 

Ce que me dit Chrysis, pariant de Glicérie, 

Occupe incessamment mon esprit et mon cœur. 
Mourante, elle m’appelle; et moi, plein de douleur, 
J’avance. Vous étiez dans la chambre prochaine. ^ 
Et pour lors, d’une voix qui ne sortoit qu’à peine, 

Elle me dit:(Misis, j’en verse encor des pleurs!) 

« Elle est jeune, elle estbelle, elle est sage, et je meurs. 

» Pour conserver son bien quepeut-elleà cetâge? 

» La beauté pour ses mœurs est un triste avantage. 

» Je vous conjure donc, par sa main que je tiens, 

» Par la foi, par l'honneur, par mes pleurs, par les siens, 
» Par ce dernier moment qui va finir ma vie, 

» De ne vous séparer jamais de Glicérie! 

» Pamphile, quand j’ai cru trouver un frère en vous, 

» L’aimable Glicérie y crut voir un époux; 

» Et dep uis tous ses soins n’ont tendu qu’à vous plaire. 

» Soyez donc son tuteur, son époux et son père. 

» Du peu de bien qu’elle a daignez prendre le soin; 

» Conservez-le. Peut-être elle en aura besoin.» 

Elle prit nos deux mains et les mit dans la sienne : 

« Que dans cette union l’amour vous entretienne; 

» C’est tout...» Elle expira dans le même moment... 
Je l’ai promis, Misis; je tiendrai mon serment. 

Je ne trahirai point la foi la plus sincère ; 

Je te le jure encor. 

MISIS. 

Pamphile, je l’espère.,. 

Mais ne montez-vous pas , pour calmer ses ennuis ? 
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PAMPHILE. 

Je ne paraîtrai point dans le trouble où je suis... 
Mais, ma chère Misis , fais en sortç, de grâce, 
Qu’elle ne sache rien de tout ce qui se passe. 

MISIS. 

J’y ferai mes efforts. , 

PAMPHILE. 

Attends, Misis... je crains... 
Non, je ne la puis voir. 

misis, h part. 

Hélas! que je le plains! 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

OM 

CARI N , BYRRHIE. 

CARI N. 

.Aa-je bien entendu ? me dis-tu vrai , Byrrhie ? 

Le croirai-je ? Pamphile aujourd’hui àe marie ? 

BYRRHIE» 

Cela n’est que trop vrai. 

c A R I N. 

. Mais de qui le sais-tu ? 

Dis-le-moi donc. 

BYRRHIE. 

De Bave, a l’instant, je l’ai su. 

CAR IN. 

Jusqu’ici, quelque espoir, au milieu de ma crainte, 
Soulageoit tous les maux dont mon ame est atteinte : 
Mais enfin , interdit , languissant , abattu , 

Je sens que je n’ai plus ni folce , ni vertu; 

C’en est fait, je succombe à ma douleur mortelle. 
Eh ! puis-je vivre après cette affreuse nouvelle ? 

BYRRHIE. 

Lorsqu’on ne peut, Monsieur, faire ce que l’on veut, 
Il faudroit essayer à vouloir ce qu’on peut. 
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CAEIN. 

Que puis-je souhaiter quand je perds Pliiluraène ? 
b y R R H I E. 

Eh! ne feriez-vous pas , avec bien moins de peine, 

Un effort pour chasser ce malheureux amour, 

Que d’en parler sans cesse, et la nuit et le jour ? 

Sans relâche , attentif au feu qui vous dévore , 

Par de pareils discours vous l’irritez encore. 

CA RI N. 

Hélas! qu’il t’est aisé, dans un profond repos , 

De vouloir apporter du remède à mes maux ! 

B Y R R H 1 E. 

Je vous dirai pourtant... 

carin, l’interrompant. 

Ah ! laisse-moi , Byrrhie ; 

Un semblable discours me fatigue et m’ennuie. 

BYRRHIE. 

Tous ferez là-dessus tout ce qu’il vous plaira. 

CARirr. 

Pamphilp de mon sort lui seul décidera. 

Il faut tout employer avant que je périsse : 

Il se rendra peut-être à mes désirs propice. 

Je vais lui découvrir l’exccs de mes tourmens ; 

Et s’il n’est pas touché des peines que je sens , 

Pour quelque temps, au moins, j’ ob tiendrai qu’il diffère 
Un hymen que je crains et qui me désespère. 
Pendant ce temps il peut arriver... que sait-on ? 

BYRRHIE. 

Il ne peut désormais arriver rien de bon. 
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l’ahdrienne. 

carin, apercevant Pamphile. 

Je vois Pamphile... O ciel! conseille-moi, Byrrhie, 
L’aborderai-je, ou non ? 

BYRRHIE. 

Contentez votre envie. 
Découvrez-lui l’état où l’amour vous a mis. 
Peut-être craindra-t-il quelque chose de pis. 

SCÈNE IL 


PAMPHILE, CARIN, BYRRHIE. 


pamphile , à part. 

(A Carin.) 

Je vois Carin... Bonjour. 

caris. 

Bonjour, mon cher Pamphile. 
En vos seules bontés trouverai-je un asile ? 
Serez-vous mon appui ? La rigueur de mon sort 
A mis entre vos maing et ma vie et ma mort. 

PA M P H I L E. 

Hélas ! mon cher Carin , quel espoir est le vôtre? 

Je ne puis rien pour moi ; que puis-je pour un autre ? 
Mais de quoi s’agit-il ? 

CARIS. 

Il s’agit de savoir 

Si vous vous mariez, comme on dit, dès ce soir. 

PAMPHILE. 

On le dit. 


C A R I N. 

Permettez, mon cher, que je vous die 

Un adieu qui sera le dernier de ma vie. 


y 


t 
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PAMPHILE. 

Eli î pourquoi donc cela ? 

CAR IN. 

Je demeure interdit. 

Je n’ose vous parler, et vous m’avez tout dit. 
Byrrhie, instruit d’un mal, que j’ai peine à vous taire, 
Vous peut de mes malheurs découvrir le mystère. 

byrrhie, à Pamphile. 

Oui-da f je le ferai très-volontiers. 

PAMPUI LE. 

Hé bien? 

BYRRHIE. 

Ne vous alarmez pas, surtout; c’est moins que rien. 

( Montrant Carin. ) 

Monsieur est amoureux , amoureux , à la rage , 

De celle qu’on vous va donner en mariage. 

PAMPHILE. 

( A Carin. ) 

Il l’aime ?... Mais, Carin, parlez-moi nettement : 
Vous aime-t-elle aussi ? Par quelque engagement 
Pourriez-vous ?... Di tes-moi... ce que je me propose... 

carin, F interrompant. 

Non , je vous avouerois ingénument la chose. 

PAMPHILE. 

JlIi ! plût au ciel, Carin, que pour vous et pour moi... 

carin, C interrompante 
Je suis de vos amis , Pamphile; je le croi. 

Par cette amitié donc entre nous établie , 

Rompez premièrement cet hymen qu’on publie. 

PAMPHILE. 

Je ferai mes efforts. 
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CA RI N. 

Ou bien , si votre cœur 
Dans cet engagement trouve tant de douceur..» 

pamphile, l'interrompant. 

Quelle douceur! 

CAR IN» 

Au moins , et pour dernière grâce T 
Différez d’un seul jour le coup qui me menace , 
Pour me donner le temps de délivrer vos yeux 
D’uii ami, d’un amant, d’un rival odieux ! 

PAMPHILE. 

Ecoutez-moi , Carin. Dans le siècle où nous sommes-, 
Vous ne l’ignorez pas, on rencontre des hommes, 
Qui, parés d’un bienfait qu’ils n’ont jamais rendu, 
En arrachent le fruit , qui ne leur est pas dû. 

Je suis, vous le savez, d’un autre caractère : 

Ainsi , pour vous parler sans fein te , sans mystère , 
Cet hymen si contraire à vos plus chers désirs , 

Me cause maintenant de mortels déplaisirs. 

CARI». 

Hélas ! vous me rendez la joie et l’espérance. 

PAMPHILE. 

Vous pouvez maintenant agir en assurance. 

Faites pour l’épouser jouer mille ressorts ; 

Pour ne l’épouser point je ferai mes efforts. 

• CARIN. 

J’emploierai... 

pamphile, l’interrompant, en voyant paraître 
Dave. 

Dave vient. C’est en lui quej'espè j-e. 
Son conseil nous sera, sans doute, nécessaire. 
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ACTE II, SCÈNE III. I-I 

car in, à Byrrhie. 

Toi qui cen t fois par jour me mets au désespoir, 
Retire-toi, va-t’en. 

B Y R R n I E. 

Monsieur, jusqu’au revoir. 

( Il s'éloigne. ) 

SCÈNE III. 

PAMPHILE, CARIN, D A V E. . 

d a v e, à part. 

Bons dieux! quede plaisirs!... 

( A Pamphile et à Carin , sans les reconnoître 
d'abord. ) 

Eh! là, Messieurs, de grâce! 
Je suis un peu pressé , permettez que je passe... 
Pamphile n’est-il poiut parmi vous?... Dans son cœur 
Je voudrois rétablir la paix et la douceur. 

Eh! morbleu! rangez-vou»... Où diantre peut-il être? 

carin, bas , à Pamphile. 

Il me paroît content. 

famphile, bas. 

Il ne sait pas peut-être 

Les troubles , les chagrins dont je me sens pressé. 
d a v e , à part. 

S’il est instruit des maux dont il est menacé! 

' c ATiiN , bas, à Pamphile. 

Ecoutez ce qu’il dit. 

d a v e , à part. 

11 court toute la ville, 

Et de nous rencontrer il n’est pas bien facile... 


• e 
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1^2 l’aNDRIENNE. 

De quel côté tourner ? 

ca ri n, bas , à Pamphile. 

Que ne lui parlons-nous ? 
da ve, à part. 

Je vais... 


PAMPHILE. 

Dave? 


dave, reconnaissant Pamphile et Carin. 

Qui, Dave?... Ah ! Monsieur, c’est doncvous?... 
( A Carin. ) 

Et vous aussi , Carin?... Allégresses ! merveilles ! 
Ecoutez-moi , tous deux , de toutes vos oreilles. 

PAMPHILE. 

Dave, je suis perdu. 

DAVE. 

De grâce ! écoutez-moi. 

PAMPHILE. 

Je suis mort. 

DAVE. 

Je sais tout. 

CARIN. 

Je n’ai recours qu’en toi. 

DAVE. 

Je suis fort bien instruit. 


PAMPHILE. 

Dave, l'on me marie. 

DAVE. 

Je le sais. 

PAMPHILE. 

Dès ce soir. 


DAVE. 
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ACTE II, SCÈnE’III. I>j3 

D A V E. 

Eh ! merci de ma vie ! 

Un moment de repos !... Je sais vos embarras. 

( A Carin. ) 

Vous craignez d’épouser... Vous, de n’épouser pas? 

CARI N. 

C’est cela. 

pa m r h i l e , à Dave . 

Tu l’as dit. 

•dave. 

Oh ! cessez de vous plaindre ; 
Jusquesici, tous deux, vous n’avez rien à craindre. 

PA MP U! LE. 

Hàte-toi , tire-moi de la crainte où je suis. 

DAVE. 

Eh ! je le fais aussi , le plus tôt que je puis. 

Vous n’épouserez point, vous dis-je , Philumène, 
Et j’en ai , je vous jure , une preuve certaine. 
pa mp ni LE. 

D’où le sais-tu , dis-moi ? 

DAVE. 

Je le sais , et fort bien. 
Votre père tantôt, par forme d’entretien , 

M’a dit : « Dave , je veux , sans tarder davantage, 
» De mon fils aujourd’hui faire le mariage. » 
Passons. Vieillard jasant tient discours superflus, 
Dont, très-heureusement, je ne me souviens plus. 
Au môme instant, rempli d’une douleur mortelle, 
Je cours pour vous porter cette triste nouvelle. 

Je vais droit à la place, où ne vous voyant point, 
Je me trouve, pour lors, affligé de tout point. 
répertoire. Tome XXXVII. i5 
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174 ' d'andrienne. 

Je gagne la hauteur ; et là , tout hors d’haleine , 

En cent lieux différens où mon œil se promène , 
Elevé sur mes pieds, je m’aperçois fort bien 
Que je découvre tout et ne discerne rien. 

Je descends promptement ; je rencontre Byrrhie. 
Avec empressement je le prie et reprie 
De me dire en quel lieu vous êtes. Ce nigaud 
Me regarde , m’écoute et s’enfuit aussitôt. 

Las, fatigué, chagrin, je pense, je repense... 

« Mais pour ce mariage on fait peu de dépense, » 
Dis-je alors. Là-dessus je prends quelque soupçon. 
Ce bon-homme me vient quereller sans raison. 

Il nous forge un hymen pour nous tromper, je gage. 
Ces doutes , bien fondés , rappellent mon courage. 

PA MF QI LE. 

Eh bien! après? 

DA VE. 

Après ? Plus gaillard, plus dispos, 
J’arrive à la maison de Chrémès aussitôt. 

Je considère tout avec exactitude. 

Un sçul valet, sans soin-et sans inquiétude , 
Respiroit à la porte un précieux loisir, 

Et , malgré le grand froid , ronüoit avec plaisir. 
J’en tressaille. 

PAMPHILE. 

Poursuis. 

DA VE. 

Cette maison m’étonne , 
D’où personne ne sort , où n’aborde personne , 

Où je ne vois amiS , parentes , ni parens , 

Ni meubles somptueux , ni riches vètemens , 
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Où l’on ne parle point de musique , de danse. 

PA MP u I LE. 

Ah ! Dave. 

DA VE. 

Cet hymen a-t-il de l’apparence ? 

PAMPHILE. 

Je ne sais que penser. 

DAVE. 

Que me dites-Vous-Iù ? 

C’est très-certainement un conte que cela. 

Je fais plus. A l’instant j’entre dans la cuisine : 

Je n’y vois qu’un poulet d’assez mauvaise mine , 
Un seul petit poisson , qui dans l’eau barbottoit, 
Un cuisinier transi, qui dans ses mains souffloit. 

CAR IN. 

Dave , tu me parois comme un dieu tutélaire : 

Je retrouve en toi seul un protecteur, un père. 

DAVE. 

Eh ! vous n’en êtes pas encore où vous pensez. 

c a r i n , montrant Pamphile. 

Il n’épousera point Philumène ? 

DAVE. 

Est-ce assez ? 

Di tes-moi, s’il vous plaît, est-ce ainsi qu’on raisonne? 
Parce qu’il ne l’a point, faut-il qu’il vous la donne? 
Ne tardez pas , allez , employez vos amis ; 
Montrez-vous caressant , obligeant et soumis. 

C A R I N. 

Va , je n’oublierai rien , je ferai plus encore 
Pour posséder un jour la beauté que j’adore. 

( Il s’ en va. ) 


L* ANDRIENNE. 


ï 76 

SCÈNE IV. 

PAMPHILE, DAVE. 
pamphile , h part. 

Mais pourquoi donc, mon père, à ce point nous jouer? 

DAVE. 

Il sait bien ce qu’il fait; vous l’allez avouer. 

Si Chrémès rompt des nœuds formés par votre père, 
Votre père ne peut que se plaindre ou se taire. 

Il sent bien qu’il eût dû vous en parler d’abord ; 

Il vous veut maintenant mettre dans votre tort. 

Si dans cette union feinte qu’il vous propose , 

Vous ne lui paroissez soumis en toute chose, 

Ah ! pour lors, vous verrez de terribles éclats. ' 

PAMPHILE. 

Je me prépare à tout. 

DAVE. 

Ne vous y trompez pas. 

C’est votre père, au moins, pensez-y mieux, Pamphile; 
Et de lui résister c’est chose peu facile. 

Dans de nouveaux chagrins n’allez point vous plonger. 
Sur le moindre soupçon qu’il pourroit se forger, 

Il vous feroit chasser brusquement Glicérie , 

Vous n’en entendriez parler de votre vie. 

PAMPHILE. 

La chasser! juste ciel! 

DAVE. 

N’en doutez nullement. 

> 
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ACTE II, SCÈNE IV. 

, P AMP ni LE. 

Que faut-il faire ? hélas! 

DAV E. 

Dire, tout maintenant. 

Qu’à suivre ses conseils vous n’aurez nulle peine , 

Et que vous êtes prêt d’épouser Philumène. 

PAMPHI LE. 

Hein ? <* 

DAVI. 

Plait-il ? 

PAMPHILE. 

Je dirai... 

da ve, F interrompant. 

Pourquoi non? 

PAMPHILE. 

Quejevais... 

Nûh, Dave, encore un coup, ne m’en parle jamais. 

D AVE. 

Croyez-moi. 

PAMPHILE. 

C’en est trop , et ce discours me lasse. 

DAVE. 

Mais que risquerez-vous? Ecoutez-moi , de grâce ! 

PAMPHILE. 

De me voir séparer de l’objet de mes vœux , 

D’épouser Philumène et vivre malheureux. 

DAVE. •* 

Cela ne sera point, soit dit sans vous déplaire : 

Je vois plus clair que vous dans toute cette affaire. 

Vous ne hasardez rienlt vous humilier. 

Votre-pcre dira : « Je veux vous marier j 
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178 l’andiiienne. 

» J’ai choisi ce jour-ci pour célébrer la fête. » 

Et vous lui répondrez , en inclinant la tête : 

« Mon père , je ferai tout ce qu’il vous plaira. » 
Fiez-vous-en à moij ce coup l’assommera ; 

Et ce bon-homme, enfin, en intrigues fertile, 
Cessera de poursuivre un dessein inutile. 
Chrêmes, dans son refus, plus ferme que jamais, 
Vous va servir, Monsieur, et selon vos souhaits. 
Ainsi vous passerez, au gré de votre envie , 6 
Sans trouble, d’heureux jours auprès de Glicéric. 
Chrémès, de votre amour par mes soins informé, 
Dans son juste refus se verra confirmé. 

Mais éessouvencz-vous que le nœud de l’affaire 
Est de paroître en tout soumis à votre pèrej 
Et ne vous allez point encore imaginer 
Qu’il ne trouvera plus de fille à vous donner. 
Dans cet engagement que vous faites paroître, 

Il vous la choisira vieille et laide peut-être , 
Plutôt que vous laisser dans le déréglement A. 
Où voifs lui paroissez vivre jusqu’à présent : 

Mais si vous vous montrez soumis à sa puissance. 
Le bon homme, pour lors, rempli de confiance. 
Nous laissera le temps de choisir, d’inventer 
Quel remède à nos maux nous devons apporter. 

' PAMPHILE. . 

Dave, crois-tu cela ? 

D a v E. 

Si je le crois? Sans doute. 

PAMPHILE. 

Hélas 1 si tu savois ce qu’un tel effort coûte ! 


* ' 


Digilized by Google 


>79 


ACTE II, SCENE V. 

. DA VE. 

Par ma foi ! vous rêvez. Quoi donc ! y pensez-vous? 

On se moque de lui tant qu’on veut, entre nous... 

Le voici... Bon courage! un peu d’effronterie. 
Surtout, ne paroissez point triste , je vous prie. 

SCÈNE V. 

, SIMON, PAMPHILE, DAVE. 

simon, a part , dans le fond , sans voir d'abord 
son fils et Dave. 

Je reviens pour savoir quel conseil ils ont pris. 
dave , à part , en regardant furtivement Simon ^ 
qui ne le voit pas. 

Cet homme croit trouver un rebelle en son fils , 

Et médite, à part lui, quelque trait d’éloquence, 

Dont nous l’allons payer autrement qu’il ne pense... 

(Bas à Pamphile.) 

A-llons, songez à vous, et possédez-vous bien. 
pampuile , bas. 

Je ferai de mon mieux j mais ne me dis plus rien. 
dave, bas. . 

Si vous lui répondez, ainsi que je l’espère i 
« Tout ce que vous voudrez; j’obéirai , mon père... » 

Y ous le verrez confus , sans pouvoir dire un mot ; 

Et si cela n’est pas , prenez-moi pour un sot. 

simon, à part, en apercevant son fils et Dave. 

Ah ! les voici tous deux , et je vais les surprendre. 
dave, bas , à Pamphile. 

Prenez garde, il nousvoit... N’importe, il faut l’attendre. 
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i’andhiekbe. 
simon, à Pamphile. 

Pamphile ? 

da ve, bas , h Pamphile. 
Tournez-vous, et paroissez surpris. 

SCÈNE VI. 

SIMON, PAMPHILE, DAVE, BYRRHIE, 

dans le fond et sans se faire voir. 

pamphile , à Simon , avec un feint étonnement. 
Ah! mon père! 

dave, bas. 

Fort bien. 

simon, à Pamphile. 

C’est aujourd’hui, mon fils, 
Que l’hymen se conclut et que tout se dispose. 

PAMPHILE. 

Mon père , je suis prêt à terminer la chose. 

B T R r n i e , à part. 

Qu’entends-je? que dit-il ? 

dave, bas , à Pamphile, en lui montrant Simon. 

Il demeure muet, 
s i m o n , h Pamphile. 

Mon fils, de ce discours je suis fort satisfait. 

Je n’attendois pas moins de votre obéissance; 
L’effet n’a nullement trompé mon espérance. 
dave, à part. 

J’étouffe ! 

b y r r u i e , à part. 

Après le tour de ces mauvais railleurs , 
Mon maître peut chercher une autre femme ailleurs. 
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ACTE II, SCÈNE VII. 

simon, à Pamphile. 

Entrez : Chrêmes dans peu chez moi viendra se rendre, 
Et ce n’est pas à lui , mon fils, à vous attendre. 

PAMPHILE. 

J’y vais. 

B Y R R H I E , à part. 

O temps! 6 meurs! qu’êtes-vous devenus? 
s i m o n , à Pamphile. 

Allez, rentrez, vous dis-je, et ne ressortez plus. 

( Pamphile rentre chez son père , et Byrrhie 
s'éloigne. ) 

SCÈNE VII. 

SIMON, DÀVE. 

D ave , à part , et sans regarder Simon. 

Il me regarde : il croit, je gagerois ma vie, 

Que. je reste en ce lieu pour quelque fourberie, 
s i m o n , a part. 

Si de ce scélérat, par quelque heureux moyen , 

( A Dave. ) 

Je pouvois... A quoi donc s’occupe Dave ? 

DAVE. 

A rien. 

SIMON. 

A rien ? 

DAVE. 

A rien du tout, ou qu’à l’instant je meure! 

SIMON. 

« 

Tu me semblois pensif, inquiet, tout à l’heure. 
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t’ANDRIENNE. 


DAVE. 

Moi ? non. 

SIMON. 

Tu marmottois pourtant je ne sais quoi. 

DAVE. 

( A part. ) 

Quel conte!... 11 ne saitplus ce qu’il dit, par ma foi! 

SIMON. 

Hein ? 

DAVE. 

Plaît-il ? 

SIMON. 

Rêves-tu? 

DAVE. 

Très-souvent, dans les rues, 
Je fais châteaux en l’air, je bâtis dans les nues) 

Et rêver de la sorte est, vous le savez bien 
Rêver à peu de chose, et, pour mieux dire, à rien. 
simon, voyant que Dave affecte de ne le pas 
regarder. 

Quand je te fais l’honneur de te parler, j’enrage! 
Tudevrois bien, au moins, me tourner le visage. 

DAVE. 

Ah ! que vous voyez clair !... C’est encor un défaut 
Dont je me déferai, Monsieur, tout au plus tôt. 

SIMON. 

Ce sera fort bien fait. Une fois en ta vie... 
dave, l’interrompant. 

Vous voulezbien, Monsieur, que je vous remercie? 

SIMON. 

De quoi? 
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ACTE II, SCÈNE VII. 


DAVE. 

De vos avis donne's très à propos. 

SIMON. 

J’y consens. 

BAVE. 


En effet, aller tourner le dos 
Lorsque quelqu’un vous parle ! 

s i m o N , a part. 

Ali! quelle patience! 

D AV E. 

f 

C’est choquer tout à fait l’exacte bienséance. 

SIMON. 

Auras-tu bientôt fait ? 

DAVE. 

Une telle leçon 

Me fait ouvrir les yeux de la bonne façon. 

✓ 

SIMON. 

Oh! tu m’avertiras quand ton oreille prête... 
dave, F interrompant. 

Je m’en vais, je vois bien que je vous romps la te le. 

SIMON. 

Eh! non, bourreau! Viens-çà, je te veux parler. 


D.AVE. 

SIMON.. 


Bon. 


Oui , je te veux parler. Le veux-tu bien , ou non ? 

DAVE. 

Si j’avois cru , Monsieur... 

Simon, l’interrompant. 

Ah! bon dieu! quel martyre! 


Digitized by Google 



Que vous eussiez encor quelque chose à me dire, 

Je me fusse gardé d’interrompre un instant... 

simon , C interrompant. ■> 

Eh ! ne le fais-tu pas, bourreau ! dans ce moment? 

DiVï. 

Je me tairai. 

SIMON. 

Voyons. 

DAVE. 

Je n’ouvre pas la bouche. 

SIMON. 

Tant mieux. 

DAV E. 

Et me voilà, Monsieur, comme une souche. 
simon , levant son bâton. 

Et moi, si je t’entends, je ne manquerai pas 
Du bâton que voici de te casser les bras. 
Orsus,puis-jeespérer qu’aujourd’hui, sans contrainte 
La vérité pourra, sans recevoir d’atteinte, 

Une fois seulement de ta bouche sortir ? 

DAVE. 

Qui voudroit devant vous s’exposer à mentir? 

SIMON. 

Ecoute, il n’est pas bon de me faire la nique. 

DAVE. 

Je ne le sais que trop : qui s’y frotte, s’y pique. 

SIMON. 

Oh bien! cela conté, comme tu me le dis, 

Cet hymen ne fait-il nulle peine à mou fils ? 

N’as-tu point remarqué quelque trouble en son ame, 

A cause de l’amour qu’il a pour cette femme ? 
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ACTE II, SCÈNE VII. 

DA V E. 

Qui, lui? Voilà , ma foi, de plaisantes amours! 

Ce trouble sera donc de trois ou quatre jours ? 

Puis, ne savez-vous pas qu’ils sont brouillés ensemble? 


Brouillés? 


SIMON. 


DAVE. 

Je vous l’ai dit. 

SIMON. 

Non , à ce qu’il me semble. 

DAVE. 

Ohbien! tout va, vous dis-je , au gré de vos souhaits. 
Ils sont brouillés, brouillés, à ne se voir jamais. 

V ous voyez qu’à vous plaire il fait tout son possible : 
De l’état de son coeur c’est la preuve sensible. 

SIMON. 

Il est vrai que j’ai lieu d’en être fort content j 
Mais il m’a paru triste , embarrassé, pourtant. 

DAVE. 

Ma foi! je ne puis plus le cacher davantage. 

Je crois que vous yerriez au travers d’un ûuage. 


SIMON. • 

Eh bien ! 

DAVE. 

Vous l’avez dit , il est un peu chagrin. 

SIMON. 

Tu vois... 

dave, V interrompant. 

Peste ! je vois que vous êtes bien fin. 

SIMON. 

Dis-moi doue? 
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l’ardrienne. 
da ve, hésitant. 

Cen’est rien... c’est unebagatelle... 

SIMON. 

Mais encor ? 

DA VE. 

Que se forge une jeune cervelle. 

SIMON. 

Quoi ! je ne puis savoir ? 

DA VE. 

Il conçoit de l’ennui... 

Mais ne me brouillez pas, s’il vous plaît, avec lui. 


SIMON. 

Il ne le saura point. 

D AVE. 

Il dit qu’on le marie 

Sans éclat j qu’on l’expose à la plaisanterie. 

SIMON. 

Comment donc? 

D a v E. 

« Quoi ! dit-il , personne n’est commis 
» Pour prier seulement nos parens, nos amis? 

» Pour un fils, poursuit-il, rempli d’obéissance, 

» Epargne-t-on les soins , autant quela dépense? » 

SIMON. 

Moi? 

D A VE. 

Vous. Il a monté dans son appartement. 

Il y croyoit trouver un riche ameublement. 

Il n’a pas tort , au moins... Si j’osois... 

( Il hésite. ) 


C 
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ACTE II, SCÈNE VIII. 187 

SIMON. 

Je t’en prie. 

DA VE. 

Je vous accuserois d’un peu de ladrerie. 

SIMON. 

Retire-toi , maraud ! 

d a v e , à part , en s 3 en allant. 

Il en tient. 


SCÈNE VIII. 

SIMON. 

Sur ma foi , 

Je crois que ce coquin se moque encor de moi : 

Ce traître, ce pendard à toute heure m’occupe. 
Eh quoi ! serai-je donc incessamment sa dupe ? 

Si j'allois... C’est bien dit... Que sert-il de rêver ? 
Bon ou mauvais, n’importe, il faut tout éprouver. 


FIN DU SECOND ACTE. 


f 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

SIMON. 

A.h ! je puis maintenant , selon toute apparence, 
D’un succès assuré concevoir l’espérance. 

S’ils m’ont voulu jouer dans cette affaire-ci, 

J’ai de quoi maintenant me moquer d’eux aussi. 
S’ils sont de bonne foi , comme je le souhaite , 
Dans deux heures, au plus, l’affaire sera faite... 

( Appelant. ) (A part. ) 

Holà , Sosie, holà?... Bons dieux! que de plaisirs 
De voir tout réussir au gré de ses désirs ! 

SCÈNE IL 

SIMON, SOSIE. 

SOSIE. 

Que Vous pïaît-il, Monsieur ? 

SIMON. 

Ecoute des merveilles... 

( Lui faisant regarder autour de lui si personne 
ne l'écoute. ) 

Mais ce coquin de Dave est tout yeux, tout oreilles. 
Prends garde. 
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SOSIE. 

Là-dessus n’ayez aucun soupçon. 

Il n’abandonne pas un instant la maison. 

Tout se fait, disent-ils , au gré de leur envie : 

Ils n’ont jamais e'té si contens de leur vie. 

SIMON. 

Tel qui rit le matin pleure à la fin du jour ; 

Et le proverbe dit que chacun a son tour. 

SOSIE. 

Eh ! comment donc ? 

SIMON. 

Je suis au comble de la joie. 

SOSIE. ^ 

Quel est enfin ce bien que le ciel vous envoie? 

SIMON. 

Ce mariage feint , à plaisir inventé , 

Ce conte... 

SOSIE. 

Eh bien I ce conte ? 

SIMON. 

Est une vérité. 

SOSIE. 

D’un autre que de vous j’aurois peine à le croire. 

SIMON. 

Je te vais , en deux mots, conter toute l’histoire. 
Mon fils , m’ayant promis ce que je demandois. 
Et même beaucoup plus que je n’en attendois-, 
M’a jeté , tout d’un coup , dans quelque défiance. 
J’ai prié Dave alors, avec beaucoup d’instance , 
De vouloir pleinement éclaircir mes soupçons. 

Le traître m’en a dit de toutes les façons , 

16 
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M’a fait cent questions sur une bagatelle ; 

Et le chien m’a si bien démonté la cervelle, 

Que dans tous ses discours je n’ai rien vu , sinon 
Qu’il se moquoit de moi. 

SOSIE. 

Tout de bon? 

SIMON. 

Tout de bon. 

Je chasse sur le champ cette maligne bête ; 

Tout ému que je suis , il me vient dans la tête 
De voir Chrémès. Je suis ce premier mouvement j 
J’arrive à sa maison dans cet empressement. 

Les complimens rendus, je lui fais des caresses , 
Cent protestations, mille et mille promesses. 

J’ai tant prié, pressé, je m'y suis si bien pris 
Que sa fille aujourd’hui doit épouser mon fils. 

SOSIE. 

Ah ! que me dites-vous ? 

SIMON. 

C’est la Ye'rité pure. 

Tout m’a favorisé dans cette conjoncture ; 

Et tu verras dans peu Chrémès venir ici , 

( Voyant paroître Chrémès. ) 
Pour conclure l’hymen... Justement, le voici. 

SCÈNE III. 

SIMON, CHRÉMÈS, SOSIE. 
simon, à part. 

Non, je ne me sens pas !... O ciel ! je te rends grâce !.. 
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ACTE III, SCÈNE IV. jyi 

( A Chrémès , en l'embrassant. ) 

Mon cher Chrémès, souffrez qu’encor je vous embrasse... 
Allons , n’entrons-nous pas? , 

( i Sosie s'éloigne. ) 

SCÈNE IV. 

CHRÉMÈS, SIMON. 

CHRÊMES. 5 * 

Votre intérêt, le mien 

Me font vous demander un moment d’entretien. 

SIMON. 

Chez moi nous serons mieux. 

CHRÊMES. 

Il n’est pas nécessaire. 

Un mot est bientôt dit; je ne tarderai guère. 

SIMON. 

Vous n’auriez pas changé de résolution ? 

CHRÊMES. 

Monsieur, sur tout ceci j’ai fait réflexion. 

De vos empressemens je n’ai pu me défendre : 

J’ai donné ma parole , et je viens la reprendre. 

SIMON. 

Pour la seconde fois, Chréqiès, y pensez-vous ? 

CHRÊMES. 

Pour la centième fois; car enfin, entre nous , 

A votre fils plongé dans le libertinage 
Irai-je ainsi donner ma fille en mariage , 

C’est se moquer, tout franc ; et vous n’y songez pas 
De me pousser, vous-même, à faire un mauvais pas. 
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iqî l’ahdriesne, 

Croyez , d’ailleurs , Simon, que cet effort me courte. 

SIMON. 

Ah ! de grâce ! un moment. 

CH REMÈS. 

Parlez, je vous écoute* 

SIMON. 

Chrêmes, par tous les dieux, j’ose vous conjurer, 
Par l’amitié qu’en nous rien ne peut altérer, 

Qui dès nos jeunes ans a commencé de naître , 

Que l’âge et la raison ont formée et vu croître , 

Par cette fille unique en qui vous vous plaisez , 

Par mon fils, du salut duquel vous disposez , 
D’accomplir cet hymen sans tarder davantage ! 
C’est de notre amitié le plus sûr témoignage. 

CHRÊMES. 

Ah ! Simon , cachez-moi toute votre douleur : 

Ce discours me saisit etrme perce le cœur. 

A vos moindres désirs je suis prêt à me rendre. 

Du moins, à votre tour, daignez aussi m’entendre. 
Voyons : si cet hymen leur est avantageux , 

J’y consens j à l’instant marions>-]es tous deux. 

Mais quoi! si cet hymen, que votre cœur souhaite 
Dans des gouffres de maux l’un et l’autre les jette, 
Nous devons regarder la chose de plus près , 

Et prendre de tous deux les communs intérêts. 
Pensons donc , pour le bien et de l’un et de l’autre, 
Que Pamphile est mon fils , que ma fille est la vôtre. 

SIMON. 

Et je le fais aussi; je ne regarde qu’eux : 

Leur bonheur est très-sûr, leur malheur est douteux . 
A conclure aujourd’hui, Chrémès, tout nous convie. 
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Comment ? 


acte III, SÇÈnE iv. 
chrêmes. 


ig3 


si Mon. 

Ilne voit plus... 
chrêmes, V interrompant. 

Hé ? qui donc ? 
si Mon. 


J'entends. 


chrêmes. 


Glicérie. 


si Mon. 

Ils sont brouillés; mais comptez là-dessus; 
Si brouillés que je crois qu’il n’y songera plus. 

_ . CHRÊMES. 

Fable ! ^ 

. s 1 m o n. 

• Rien n’est plus vrai. Chrêmes, je vous le jure. 

• „ . . ‘ 

CHREMES. 

^e nous arrêtons point à cette conjecture. 

Simon , nous le savons, et depuis plus d’un jour, 
Les piques des amans renouvellent l’amour. 

SIMON. 

Chrêmes, n attendons pas que cet amour renaisse, 
Etprofitonsd un tempsqu’unbon destin nous laisse. 
K exposons plus mon fils aux charmes séducteurs, 
Aux larmes, aux transports , à ces feintes douleurs, 
Dont se sert avec fruit une coquette habile : 
Prévenons ce malheur en mariant Pamphile. 

De Pliilumène alors mon fils étant l’époux 
Prendra des sentimens dignes d’elle et de vous. 
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Votre amour aveuglé vous flatte et vous abuse. 

Nous accordera-t-il un bien qu’il vous refuse? 

Ne nous amusons point d’un ridicule espoir. 

SIMON. 

Sans 1’avôir éprouvé, pouvez-vous le savoir ? 

CHRÊMES. 

En vérité, Simon, l’épreuve est dangereuse ! 

SIMON. 

Çà , je le veux , prenons que la chose est douteuse. 

• S’il arrivoit, pourtant, ce que je ne crains pas , 
Quelque désordre : eh bien ! sans faire de fracas 
Nous les séparerions. Regardez, je vous prie j 
Voilà le plus grand mal. Mais, s’il change de vie. 
Considérez les biens que vous nous donnerez. 

D’abord notre amitié, que vous conserverez j 
En second lieu , le fils que vous rendez au père : 

Pour vous un gendre acquis et soigneux de vous plaire, 
A Philumène enfin un époux vertueux. 

C n REM ES. - 

Oh bien! soit, que l’hymen les unisse tous deux. 

SIMON. 

Ah! c’est avec raison, Chrémès, que je vous aime, 

Je vous le dis sans fard, à l’égal de moi-même» 

CHRÊMES. 

Je vous suis obligé. Qui vous a donc appris 
Que l’Andrienne enfin ne voit plus votre fils ? 

SIMON. 

V ous me feriez grand tort, mon cher Chrémès, de croire 
Que je voulusse ici vous forger une histoire. 
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ACTE III, SCÈNE V. 1QÎ 

C’est Dave, à qui mon fils ne cache jamais rien , 

Qui me 1 a dit tantôt par forme d’entretien. 

C’est de lui que je sais, comme chose certaine, 

Le désir qu a mon fils d’épouser Pliilumène. 

Je m en vais l’appeler. Cachez-vous dans ce coin; 

De tout ce qu’il dira vous serez le témoin. 

ÇHRÈMÈS. , 

Je fais ce qu’il vous plaît. 

simon, apercevant Dave. 

Ah! le voilà lui-même. 
(Chrémès se cache dans un coin.) 

SCÈNE V. 

SIMON, CHRÉMÈS, caché dans un coin du 
théâtre , DAVE. 

. dave, s Simon. 

Pourquoi nous laissez-yous dans cette peine extrême ? 
Il se fait déjà tard. C’est se moquer, aussi! 

L’épouse ne vient point, et devroit être ici. 

Nous sommes de la voir dans une impatience... 
simon, l 3 interrompant. 

Va, Dave, elle y sera plus tôt que l’on ne pense. 

DAVE. 

Elle n’y peut venir assez tôt. 

SIMON. 

Je le croi. 

Et Pamphile? 

DAVE. 

IU’attend plus ardemment que moi. 


Digitized by Google 



196 l’andrienne. » 

Simon, toussant. 

Hem, hem, hem! 

DA VE. 

Vous toussez? 

SIMON. 

Ce n’est rien. 

DA VE. 

Jel'espère. 

Tous ces petits enfans , dont vous serez grand-père , 
Auront besoin de vous. Cela donne à rêver; 

Et pour eux et pour nous il faut vous conserver. 

SIMON. 

Que faitmon fils? 

DA VE. 

Il court, il arrange, il ordonne, - 
Et se donne , ma foi, plus de soin que personne. 

SIMgR. 


Mais encor, que dit-il ? 

DAVE. 

Oh ! vraiment ce qu’il dit ?.. . 
Je crois qu’à tous momens il va perdre l’esprit. 

SIMON. 

Eh ! comment donc cela ? 

DAVE. 

Son ame impatiente 

Ne sauroit supporter une si longue attente. 

• siMOR, toussant encore. 

Hem , hem ! 


DAVE. 

Mais , cependant, ce rhume est obstiné. 


SIMON. 
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ACTE III, SCÈNE V. 


SIMON. 

Un peu de mouvement que je me suis donné... 
Laissons... 11 parle donc souvent de Philumène ? 

D A VE. 

C’est son petit bouchon , sa princesse, sa reine. 


SIMON. 

Cela me fait plaisir. 

d a v e , riant. 

Et le pauvre garçon 
A déjà composé pour elle une chanson. 

SIMON. 

Je pense que tu ris ? 

DA VE. 

Il faut bien que je rie : 
Je n’ai jamais été plus joyeux de ma vie. 


SIMON. 

Dave , il faut maintenant t’avouer mon secret. 
J’avois toujours de toi craint quelque mauvais trait, 
Et l’amour de mon fils avec cette étrangère 
Me rendoit défiant; je ne^uis plus le taire. 

DAVE. 

Moi, vous tromper? Bons dieux! que me dites-vous là? 
Je ne suis vraiment pas capable de cela. 

SIMON. 

Je l’ai cru. Maintenant que ton ièle m’impose, 

Je te vais découvrir ingénument la chose. 

D AVE. 

Quoi donc ? 


SIMON. 

Tu le sauras , car je me fie à toi. 

RÉPERTOIRE. Tome XXXVII. I n 




O 
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1,’aND R1EKKE. 

DAV E. 

J’aimerois mieux cent fois... 

simon, V interrompant. 

C’est assez, je te croi. 
L’hymen en question ne se devoit point faire. 

DAVÏ. 

.''Comment? ' 

SIMON. 

Pour vous tromper j’ai fait tout ce mystère. 

DAV E. 

Que me dites-vous là. 

SIMON. •' 

Que la chose est ainsi. 

DAVE. 

Non, je n’eusse jamais deviné celui-ci... 

Ah ! que vous en savez ! 

chrêmes, à Simon, en sortant du lieu où il e'toit 
caché. 

C’est trop long- temps attendre , 
Et j’en sais beaucoup pljis qu’il n’en falloit entendre. 

Je vais chercher ma fille, et l’amener chez vous. 

( Il s'en va. ) 

. SCÈNE VI. 

SIMON, DAVE. 

SIMON. 

Tu comprends bien ? 

dav e, à part. 

Ah ciel! où nous fourrerons-nous? 
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ACTE 1%I, SCÈNE VI. igjj 

► SIMON. 

Et, sans te*fatiguer d’inutile redite, 

Tu vois de tout ceci la naissance et la suite. 

daVe. t 

Il ne m échapperien, Monsieur, je comprends tout. 

• " SIMON v 

Je te le veux conter de l’un à l’autre bout. 
da Ve. 

Ne vous fatiguez point. 

SIMON. 

* Je veux..... 
dave, C interrompant. 

Je vous en prie. 

SIMON. 

Mais, du moins , il faut bien que je te remercie. 

Ce mariage, enfin, dont je me sais bon gré, 

C est toi, Dave, c’est toi qui me l’as procuré. 


«Ah! je suis mort î 


: est toi qui me 
d A v e , à part. 


SIMON. 


Plaît-il ? 

# DAVE. 

Fort bien ! le mieux du monde! 

SIMON. 

Et je m’en souviendrai. 

dave , à pari. '* 

Que le ^jel te confonde ! 

SIMON. 

Que murmures-tu là, tout bas, entre tes dents? 

DAVE. 

Il m’a pris tout d’un coup des éblouissement. 
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, # 

L A N D tll E ftp E. 
S I M O NT 


Cela se passera. Désormais fais en sorjgi 

Que mon fils dansd&ymea sagement se comporte. 

Allez, vous n’enaurez quftjdu contentement. 


u feà uc 


Dave , mieux que^lSbais fu lê.peux maintenant. 
L’Andriçftne et Pamphile étant brouillés ensemble, 
C’est pour ce mariage un grand bien, ce me semble? 

* DAVE. 

Reposez-vous sur moi, puisque je vous le dis. 
s i m o N. 

N’est-Ü pas à présent ?... 

dave, l'interrompant. 

Il est dâirts le logis. 

SIMON. <* 

Je m’en vais lf^trouver ; cette Affaire le Touche. 

Il faut de tout ceci l’instruire par ma bouche. 

( Il rentre chez lui. ) 


SCÈNE VII. * 


DAVE. # 

Ou suis-je? où vais-je?... Hélas! quel destin est le mien? 
Je ne me connois plus , et je suis moins que rien. 

Ne pouE|»i-je obtenir , par grâce singulière , 

Qu’on me jette dans l’eau, la tète la première? 

Je l’entreprendrofîbien; mais, malheureux en tou t, 

J’y ferois mes efforts sans en venir à bout. 

Quelque mauvais démon, par quelque diablerie, 

Me retiendroit en l’air, pour conserver ma vie. 
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ACTE III, SCÈNE Vrty 201 

Que deviendrai-je donc?... Je suis lÆen avïncé ! 

J’ai tout perdu, brouillé; j’ai tout bouleversé. ■ 
Sansen tirer de frui-t, j’ai trompé mon vieux maître. 
Dans ces noces, enfin, qui nedevoient point être, 
Misérable! j’embarqut^pt jSfcngage son fils, 

Malgré tout ses conseils ,'ïjue je n’ai point suivis... 

Si je puis revenir du danger qui me presse , 

Je fais vœu désormais à la sainte paresse 
De chercher le repos et la tranquillité 
Au fond de la mollesse et de l’oisiveté^' 

Pour lors je passerai, sans trouble, sans affaire, 

La nuit à bien dormir/le jour à ne rien faire. 
Finesse, ruse, fourbe, adresse, activité, 

Tant de soins, tant de pas que m’ont-ils rapporté? 

Si j’eusse demeuré dans une paix profonde, 
Maintenantnousserionslesplus heureux dumonde... 
Ah! jele vois.. .grands dieux! c’en estfait, et jecrois 
Qu’il me va voir ici pour 1$ dernière fois. 


SCÈNE VIII. 

PAMPHILE, DAVE. 


pamphiee, à part , sans voir d^bord Dave. 
Ou trouv«£t-je donc ce scélérat / te traître ? 

Je me meurs! 


DAVE, 


rt. 


pamph^le , a part. 

-j A mes yeux osera-t-il paroître 2 

Des rigueurs du destin je q-’ose murmurer. 

Des conseils d’un maraud queçnuvois-je espérer ? 



202 l’aUDRIENNE. 

Mais M partafgera le tourment que j’endure. 

* da ve, à part. 

Si je puis échapper d’une telle aventure, 

Je ne dois désormais plus craindre pour mes jours. 

FA M F HILE., àpart. 

Que dirai-je à mon pè^X.. Il n’est plus de secours. 
Moi qui lui pm&issois rempli d’obéissance , 

De changer k les yeux aurai-je l’insolence ? 

Que faire ?... Je ne sais. 

* dave, àpart. 

NUtooi , de par les dieux!... 
Et, cependant, en vain j’y rêve de mon mieux. 

PAMPHH.K, apercevant Dave. 

Ah l^c’est vous ? 

dave, à part. 

Il me voit. 

PAMPHILE. 

Effronté ! misérable ! 

Eh bien ! où me réduit ton conseil détestable ? 

Dans quel abîme affreux... 

dave, l'interrompant. 

Je vous en tirerai. 

PAMPHILE. 

Tu m’en retireras ? 

Ou "bien j’y périrai. 

PAMPHILE. * 

Oui, comme tul’ as fait, double chien ! tout k l*heurg. 

DAVE. 

Non, jem’yprendraimieux, Pamphile, que je meure. 
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ACTE III, SCÈNE IX. 203. 

PAMPHILE. 

Quoi donc ! je me fierois encore à toi, bourreau ! 

A toi qui m’as tendu cet horrible panneau? 

Ne t’avois-je pas dit qu’il valoit mieux se taire ? 

DA VE. 

Oui, vous meTaviez dit. 

PAMPHILE. • 

Que te faut-il donc faire ? 

DAVE. 

Me pendre. Mais , avant cette exécution , 
Donnez-moi quelque temps pour la réflexion. 

Il ne faut qu’un moment pour nous tirer d’affaire. 

PAMPHILE. 

Non , je n’entends plus rien qui ne me désespère. 
Infâme ! tu peux bien t’apprêter à mourir ; 

Mais je veux y rêver pour te faire souffrir. 

SCÈNE IX. 

PAMPHILE, CARIN, DAVE.. 

c a R i N , a Pamphile. 

Ose-t-on le penser ? oseroit-on le croire ? 

Peut-on exécuter une action si noire ? 

pamphile, montrant Davâ. 

Je suis au désespoir, Carin : ce malheureux , 

En voulant nous servir, nous a perdus tous deux. 
carin. 

En ^foulant nous servir? Le prétexte est honnête ! 

PAMPHILE. 

Comment? 
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204 i’andriesne. 

CARIN. 

A ces discours croit-on que je m’arrête? 

PAMPHILE. 

Que veut dire ceci ? 

CARIN. 

Mon malheureux amour 
A fait un changement bien cruel en un jour. 

Vous abandonnez donc cette pauvre Andrienne? 
He'las ! je vous croyois l’arae comme la mienne. 

PAMPH ILE. 

Cela n’est point ainsi , vous dis-je; croyez-moi. 

CARIN. 

Le plaisir n’étoit pas assez grand , je le voi , 

Si vous ne me flattiez d’une fausse espérance. 
Epousez Philumène. 

PAMPHILE. 

Une vaine apparence 
( Montrant Dave. ) 

Vous abuse , Carin... Vous ne comprenez pas 
Que c’est ce malheureux qui fait notre embarras. 

Il devient mon bourreau. Mes intérêts, les vôtres... 
carin, l’interrompant. 

Vous traite-t-il plus mal que vous traitez les autres ? 

PAMPH I LE. 

Si vous me connoissiez , ou l’amour que je sens , 

Je vous verrois bientôt changer de sentimens. 

CARIN. 

Ah ! je vois ce que c’est : malgré l’ordre d’un p’ère, 
Malgré tous ses discours et toute sa colère , 

11 n’a pu vous contraindre enfin ô l’épouser ? 
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ACTE III, SCÈNE IX. 

PAMPHILE. 

Ecoutez; un moment va vous désabuser. 

On ne me forçoit point de prendre Philumène. 
cari w. 

Et vous la prenez donc pour jouir de ma peine? 

PA MC 1 BILE. 

Attendez. 

CARIN. 

Mais enfin l’épousez-vous , ou non ? 

PAMPHILE. 

( Montrant Dave. ) 

Vous mefaites mourir!... Ce méchant , ce fripon 
M’a tant prié , pressé d’aller dire à mon père 
Qu’en tout absolument je voulois lui complaire, 
Qu’il a fallu céder, après un long débat. 

CARIN. 

Qui vous l’a conseillé ? 

pamphile, montrant Dave. 

Ce chien, ce scélérat ! 

CARIN. 

Dave? 

PA M P H 1 LE. 

Dave a tout fait. 

CARIN. 

Eh ! pourquoi ? 

PAMPHILE. 

Je l’ignore. 

carin, à Dave. 

Dave, as-tu fait cela? 

DAVE. 

Je l’ai fait. 
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l’akdbierni. 

CARIS. 

Gel! encore? 

{Montrant Pamphile.) 

Eli quoi ! le plus mortel de tous ses ennemis 
Pouv oit-il inventer quelque chose de pis? 

BAV^E. 

Je me suis abusé , Monsieur, je vous 1 avoue : 
Ainsi de nos projets la fortune se joue. 

Je ne suis pourtant point tout à fait abattu. 
Laissez-moi respirer. 

PAMPHILE. 

Êh bien! que feras-tu ? 

Parle vite ; il est temps. 

û AVE. 

Ce que je me propose 

Pourroit déjà donner un grand branle à la chose. 

PAMPHILE. 

Enfin, nous diras-tu?... 

dave, l J interrompant. 

Je n’ai pas commencé. 

Il faut me pardonner d’abord tout le passé. 
CAJUN. 

Soit. 

PAMPHILE. 

Ah! si je remets en ses mains ma fortune , 

Je serai marié quatre fois au lieu d’uue. 

dave, après avoir un peu rêvé. 

Je le tiens... C’en est fait, nous serons touscontens. 
Vous entendrez parler de moi dans peu de temps, 

PAMPHILE. 

Quoi ! nous ne saurons point ?... 
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ACTE III, SCÈNE IX. W] 

d a v E , V interrompant . 

Allez, laissez-moi faire. 
Je veux avoir, moi seul, l’honneur de cette affaire. 
Si je ne réussis selon votre désir, 

Vous me pendrez après, tout à votraloisir. 

VAMP BILE. 

Remets-nous dans l’état où nous étions. 

d a v E. 


J’enrage 1 

Allez , je vous réponds d’en faire davantage. 


* 




ACTE QUATRIÈME. 

. ’ Wf 

* s * 

SCÈNE I.. ” . 

MISIS. 

A h ! ciel ! qui vit jamais un tel empressement ? 

« Allez, soyez ici dans le même moment. 

» Marchez , courez, volez; faites toute la ville, 

» Et ne revenez pas sans amener Pamphile ) 

Cet ordre tne paroît très-facile à donner ; 

Mais pour l’#xécuter de quel côté tourner?.;.. 

( Voyant paroître Dave. ) 

Dave vient k propos : il nous dira , peut-être , 

Ce que dit, ce que fait, où se cache son maître. 

* »■ • ■ " 

SCÈNE IL 

t 

DAVE, MISIS. 


MISIS. 

Pamphile veut-il donc la mettre au désespoir? 
Peut-elle, sans mourir, être un jour sans le voir ? 

DAVE. 

Misis , ma chère enfant , en un mot , comme en mille , 
C’en est fait , pour le coup , iln’estplus de Pamphile. 
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L ANDRIENNE. ACTE IV, SCEITE II. 209 


*. MISIS. 


Qu’est-il doniarrivé? 


DA VE. 


C’est un traître, un ingrat. 
Un imposteur , un fourbe, un lâche, un scélérat. 


MISIS. 


Abdflhdonqeroit-il la pauvre Glicérie? 


Il l’abandonne. 


DA VE. 


MISIS. 


Ah! ciel! 

t)AVE. 

*Ce soir on le marie. 


Glicérie en mourra. 


SflSIS. 


DA VE. 


Moi , j’en suis presque mort. 


MISIS. 


Quoi donc ! y consent-il? 


Il y consent très-fort. 


MISIS. 


Dave, tu t’es trompé, cela n’est pas croyable. 


DA VE. 


Je ne t’ai jamais rien dit de plus véritable. 

MISIS. 

Et les dieux permettront qu’une telle action?.... 

dave, V interrompant. 

Eh ! ce n’est pas cela dont il est question. 

MISIS. 

Pour le punir est-il une assez rude peine ? 


Digitized by Google 


210 


Non. 


L INDfilEMNE., 

/ 

DiVE. 

■ 


MISES. 

Il aura le front d’épouser Philumène ? 


Oui. 


DA VE. 


MISIS. 


O 


% 


Qu’as-tu dit, enfin, qu’as-tu fait là-dessus ? 
da ve, hésitant. 

J’ai dit... J’ai fait... 


MISIS. 

Eh bien ? 

.4 

DIVE. 

Cent discours superflus. 

MISIS. 

Eh ! que te répond-il? 

D AVE. 

Planté comme une idole , 

Il n’ose proférer une seule parole. 

MISIS. # 

Il ne te parle point ? 

DA VE. 

Il est comme un benêt , 

Et m’entend sans souffler dire ce qui me plaît. 

MISIS. 

Pas un mot ? 


D AVE. 

Pas un mot. 

misis, voulant V emmener. 

Allons voir Glicérie. 
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ACTE IV, SCÈNE I II. 
da ve, la retenant. 

Ma*chère enfant, Simon n’entend point raillerie. 
Je n’en ai que trop fait; je viens vous avertir... 
Bon dieu ! si de chez vous on me voyoit sortir... 

m i s i s , l’ interrompant. 

Eh î tu me parles bien au milieu de la rue ? 

D A VE. 

Je puis dire que c’est une chose imprévue. 

m i s i s , en s'en allant. 

Ne t’écarte donc pas; je reviens. 

DA VE. 

Je t’attends. 

SCÈNE III. 

CR1TON, DÀVE. 
criton , à part. 

Perdrai-je à la chercher bien des pas et du temps? 

d a v e , à part , en apercevant Criton. 

V oici quelque étranger. 

criton , a part. 

Oui, c’est dans cette place. 
dave, à part. 

A qui doue en veut-il ? 

CRITON. 

Me ferez-vous la grâce 

De vouloir, s’il vous plaît , m’enseigner le logis 
De Glicérie , ou bien de la sœur de Chrysis ? 
dave, lui montrant la maison où demeure 
Glicérie. 

Vous voilà maintenant, Monsieur, devant sa porte. 
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Pour Chrysis, vous savez?... 

cr ITOU-, l'interrompant. • 

Oui, je sais qu’elle est morte. 
Vous la commissiez donc ? 


D AVE. 


Si je la connoissois ? 
J’étois son serviteur, Monsieur, et l’honorois 
Comme elle méritoit. 

CR1T0N. 

Elle étoit Andrienne ? 

DA VE. 

Je le sais. 


CRITON. 


Et , de plus, ma cousine germaine j 
Et je viens, tout exprès, prendre possession « 
De ce qui m’appartient de sa succession ; 

Car j’ai lieu d’espérer que déjà Glicérie, 

Rendue heureusement au sein de sa patrie, 

À recouvré son bien et ses paréns aussi ? 


DAVE. 


Elle est comme elle étoit en arrivant ici, 

Sans parens et sans bien , Monsieur, je vous le jure. 

CRITON. 


Ah ! que j’en suis fâché !... La pauvre créature!... 
Si j’eusse su cela, loin de partir d’Andros, 

J’y serois demeuré , chez moi, bien en repos. 

* Tout le monde la croit la sœur de ma parente } 
Sous ce titre elle a pris et le fonds et la rente. 
Etranger, moi, que j’aille intenter un procès ? 
A Je n’eu dois espérer qu’un malheureux succès. 


ë 


Digitized by Google 


ACTE IV, SCERE IV, 2l3 

Glicérie est fort jeune ; elle doit être belle : 

Tous ses amans iront solliciter pour elle. 

Ils diroiït que je suis un fourbe, un affronteur, 
Qui, n’ayant aucun bien, vient usurper le leur. 
Quand toutes ces raisons ne seroient pas valables , 
Ne doit-on pas toujours aider les misérables? 

PAI%. 

Oh! par ma foi, Monsieur, dont j’ignore le nom... 

c r i t o n , l J interrompant. 

Eh bien! mon cher enfant , on m’appelle Criton. 

. DAVE. 

Monsieur Criton , donc , soit ; un aussi galant homme 
Ne se trouveroit pas d’Athènes jusqu’à Rome. 

CRITOIÎ. 

Je vous suis obügé de ces bons sentimens. 

DAVE. 

Ce ne sont point ici de mauvais complimens. 

CRITO R. 

Vous m’avez bien instruit : je vous en remercie; 
Et dans un autre esprit je vais voir Glicérie. 
dave, voyant paroître Glicérie. 

Eh ! la voilà qui sort, la pauvre femme ! 

« • * 

« CRITOR. 

Hélas! 

SCÈNE IV. 

GLICÉRIE, CRITON, DAVE, MISIS, 
ARQUILLIS. 


glicerie, a part , en reconnaissant Criton , avec 
étonm ment et lui tendant les bras. 


O ciel ! je vois Criton ! 


* 
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l’andrienne. 
da ve, à Crilon. 

Elle vous tend les bras. 
cri t on, à Glicérie. 

C’est vous, ma chère enfant ? 

glicérie, pleurant. 

«é. C’est cette infortunée 
Aux rigueurs des destins toujours abandonnée. 

CRITON. 

' , 

Ah! que le ciel ici me conduit à propos ! 

Allons , ne tardons point r retournons voir Andros. 

Tous mes enfanssont morts ; je n’ai plus de famille : 
Venez, vous y serez comme ma propre fille... 

Quel pitoyable état ! Les yeux baignés de pleurs. 
Languissante , abattue. 

GLICÉRIE. 

Ah! Criton, je me meurs! 

CRITON. 

Pourquoi vous levez- vous ? 

GLICÉRIE. 

Une importante affaire 
M’oblige de sortir... Je ne tarderai guère... 

( A Arquillis, en lui montra/it Criton. ) 
Conduisez-le, Arquillis, dans mon appartement... 

( A Crilon. ) 

Reposez-vous; je suis k vous dans un moment. 

. CRITON. 

Qu’un destin plus heureux vous guide et vous conduise. 
Et qu’en tous vos desseins le ciel vous favorise ! 

( Criton entre dans la maison de Glicérie , avec 
Arquillis. ) 

« 
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SCÈNE V. 

GLICÉRIE, DAYE, MISIS. 
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glicérie, * à Dave. 

Dave, tu vois l’état où Chrysis me réduit. 

De ce beau mariage enfin voilà le fruit ! 

Carin n est que trop vrai, Pamphile m’abandonne. 

DAV E. 

Je ne le comprends pas. 

GLICÉRIE. 

Et, pour moi , je m’étonne, 
Vu le peu que je vaux , que mes foibies appas 
Aient pu le retenir si long-temps dans mes bras. 
Son amour fut l’elfet d’un aveugle caprice; 

A mon peu de mérite il a rendu justice. 

Sans parens , sans amis , sans naissance , sans bien , 

Je n’ai pas dû prétendre un cœur comme le sien. 
Fuyons l’éclat; sans bruit, rompons ce mariage... 

A des égards , au moins , ma tendresse l’engage. 

En tout soumise^auxlois qu’il voudra m’imposer..» 

biVE, l’interrompant. 

A ces visions-là faut-il vous amuser? 

Oui-da, dans un roman ce discours, avec grâce, 
Ingénieusement pourroit trouver sa place; 

Mais les contes en l’air ne sont plus de saison : 

Il faut parler, Madame, et sur un autre ton. 

misis, à Glicérie. - . 

Ne vous abusez plus, laissez-là ces chimères 
Et sérieusement pensez à vos affaires. 


Digitized by Google 



1 


2 iG L’iSDRIESBE. 

G L I C É H I E. 

Je ne puis plus long- temps supporter mon ennui. 
Le ciel me rend Criton, et je pars avec lui. 

Il faut , loin de ces lieux , chercher une retraite , 
Et pleurer à loisir la fayte que j’ai faite. 

DAVE. 

Prête à perdre 1’époux qu’on veut vous arracher, 
Quoi î vous ne ferez pas un pas pour l’empêcher ? 
mi si s, a Glicërie. 

Avant que de quitter ces objets de colère, 

11 nous reste en ces lieux bien des choses à faire. 

GLICERIE. 

Hélas! que puis-je encor ? 

DAVE. 

Vous taire, m’écouter, 
Recevoir mes conseils, et les exécuter. 

m i s i s , à Glicërie . 

Employer hardiment et l’honitête et l’utile, 

Afin de conserver votre honneur et Pamphile. 
GEICÉRIE. ^ 

Hélas! après des soins inutilement pris , 

Je ne remporterai que honte et que mépris. 
m i s i s. 

Si rien ne réussit, si tout nous désespère, 

Nous ferons enrager le père, le beàu-père, 

La bru, le gendre encore; et, sans autre façon, 

Il faut les aller tous brûler dans leur maison. 

> Allez, de ce projet laissez-moi la conduite. 

Songeons à nous venger; nous partirons ensuite. 


x, 
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ACTE IV, SCÈNE V. 

GLICERIE. 

De semblables discours augmentent mes ennuis, 

Et ne conviennent point à l’état où je suis. 

DAVE. 

Mais, Madame, en un mot, que prétendez-vous faire? 

G LICERI E. 

Fuir, pleurer, et cacher ma honte et ma misère. 

D AV E. 

Prenez des senlimens plus justes et plus doux. 

Et, de grâce, une fois, Madame, Aoutez-nous. 

m i s i s , à Glicérie, qui détourne la tête. 

Mais écoutez-le au moins... Pour moi, je vous admire. 
GLICÉRIE. 

Eh quoi! ne sais- je pas tout ce qu’il me veut dire? 

DAVE. 

Ah! juste ciel! 

GLICÉRIE. 

Il veut que je parle à Simon, 

Et que j’aille à ses pieds lui demander... 

DAVE. 

Eh non! 

Il s’en faut bien garder. C’est à Chrêmes, Madame, 
Que vous devez ouvrir votre cœur et votre ame^ 

Le porter, l’exciter à la compassion, 

De Pamphile avec vous déclarer l’union , 

Et lui dire surtout, mais qu’il vous en souvienne, 
Que très-certainement, vous êtes citoyenne. 
Conjurez-le, pressez-le, embrassez ses genoux j 
Demandez-lui s’il veut vous ôter votre époux : 

Du saint nœud qui vous joint faites-lui voirie gage, 

Et de fréquens soupirs ornez votre langage. 
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Si vous vous y prenez de la sorte, soudain 
Vous lui ferez tomber les armes de la main ; 

Pour la troisième fois il romjpra cette affaire, 

Et sera prêt, lui-même, à vous servir de père. 

GLICERIE. 

Je veux bien me soumettre encore à tes avis, 
Davej de point en point tu les verras suivis : 

Mais si le sort se montre à mes désirs contraire , 
Dès demain je m’impose un exil volontaire. 

4# DAVE. 

Allez, toutira bien ; oui, je vous le promets, 

Et mes pressentimens ne me trompent jamais. 

Le foudre menaçant gronde sur notre têtej 
Mais le calme toujours succède à la tempête... 
Pour plus d’une raison il est bon qu’en ce lieu 
On ne nous trouve point tous trois ensemble. Adieu . 

(Il s'éloigne.) 

SCÈNE VI. 

GLICÉRIE, MISIS. 

• geicÉrie, à part. 

k^HTLAGE mes douleurs , ciel , je te le demande. 

MISIS. 

Retenez bien cela , mais que Chrêmes l’entende. 
Allons-nous-en chez lui $ point de retardement. 

GLICÉRIE. 

Ah ! du moins laisse-moi respirer un moment. 

MISIS. 

Songez à vous tirer d’un embarras funeste $ 

Il faut pour respirer avoir du temps de reste. 
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Ne prends-tu point pitié de l’état où je suis ? 

Misis, crois-moi, je fais bien plus que je ne puis. 

MISIS. 

Là ; ne nous fâchons point... Mais, dites-moi, de grâce, 
Serons-nous tout le jour dans cette même place? 

GLICERIE. 

{A part.) 

Çà , donne-moila main ; allons, Misis... Grands dieux, 
Sur l’excès de mes maux daignez jeter les yeux... 

( A Misis , en voyant ouvrir la porte de la maison 
h Simon.) 

Ah! Misis, que je crains!... on ouvre cette porte. 

MISIS. 

Vous craignez? 

GLICÉRIE. 

Que Simon ou ne rentre ou ne sorte. 

MISIS. 

Eh ! laissons-le rentrer ou sortir, et passons. 

GLICÉRIE. 

Ah! ma chère Misis, un instant demeurons. 

4 

SCÈNE VII. 

SIMON, GLICÉRIE, MISIS, SOSIE. 

u m o R , h Sosie dans le fond. 

Allez , ne tardez pas , dépêchez-vous , Sosie; . 
Amenez Philumène et Chrémès, je vous prie. 
Dites-lui qu’on l’attend avec empressement. 

{ Simon rentre chez lui , et Sosie s J éloigne.) 
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SCÈNE V IJI. 

GLICÉRIE, MTSIS. 
glicerie , à part. 

O ciel ! quel coup de foudre et quel triste moment ! 
Tous mes sens sont troublés, et je sens que mon ame. .. 

SCÈNE IX. ¥ 

GLICÉRIE, MISIS, DAVE. 

d a v e , bas , à Glicérie. 

Allons , préparez-vous , voici Chrêmes , Madame. > 

(lls'enva.) 

SCÈNE X. 

CIIRÉMÈS, GLICÉRIE, MISIS. 

misis, bas , à Glicérie. 

Vous hésitez? Il n’est plus temps de reculer. 

Le sort en est jeté, Madame, il faut parler... 

Il vient, de votre cœur qu’il sache les alarmes. 
Jetez-vous à ses pieds, baignez-les de vos larmes. 

glicerie, à Chrêmes, en se jetant à ses pieds. 
Permeltez-moi, Monsieur, d’embrasser vos genoux, 

Et de vous demander... . . 

chrêmes, [ interrompant , et voulant la relever. 

* Madame, levez-vous. • 

. CLIUÉRIE. 
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ACTE IV, SCENE X. 

GLICÉRIE. 

Laissez-moi , cet état couvient à ma disgrâce. 
CHRÊMES. 

Madame, levez-vous, ou je quitte la place. 

glicérie, se relevant. •* 

Il faut vous obéir, puisque vous le voulez. 

CHRÊMES. ** 

Çà, de quoi s’agit-il? Je vous entends , parlez. 
glicérie, hésitant. 

Pamphile, qui doit être aujourd’hui votre gendre... 

CHRÊMES. 

Eh bien ? 

GLICÉRIE. 

C’est mon époux. 

CHRÊMES. 

Que venez-vous m’apprendre? 

glicérie , tirant de sa poche son contrat de 
mariage , et le lui présentant. 

Tenez, lisez, voilà des gages de sa foi... 

{Montrant Misis.) 

De plus , j’ai pour témoins les dieux , Misis et moi. 
Vous, en qui je crois voir un protecteur, un père, 

Ne m’abandonnez pas à toute ma misère. 

En m’ôtant mon époux vous me donnez la mort. 

V ous pouvez, d’un seul mot faire changer mon sort. 
C’est donc entre vos mains qu’aujourd’lmi je confie 
Mon repos, mon bonheur, ma fortune et ma vie. 

chrêmes , h part , en examinant le contrat. 

Que veut dire ceci ?... Je tremble, et dans mon cœur 
Un secret mouvement me parle en sa faveur. 
répertoire. Toms xxxvii. 19 
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SCÈNE XI. 

CHRÊMES, GLICÉRIE, MISIS, DAVE. 
d a v e , à la cantonade . 

Eh! messieurs les nigauds! eh bien! c’est un homme ivre. 
Pourquoi le harceler ? Cessez de le poursuivre... 

{A Glicérie et h Misis , avec une 
brusquerie feinte.') 

Peste soit des benêts!... Ah ! Mesdames , c’est vous? 
Vous pourriez apporter du trouble parmi nous. 

Détalez promptement. Vite, qu’on se retire. 
glicérie, à Misis. 

Misis , entendez-vous ce qu’il ose me dire ? 

misis, à Gave. 

Songes-tu bien , pendard ?... 

d a v e , l’interrompant. 

Ces cris sont superflus; 

Rendez-moi ce contrat, et qu’on n’en parle plus. 
misis, à Glicérie. 

Il rêve, il extravague. 

d a v e , à Glicérie. 

Un pareil mariage 

Est, vous le savez bien , un conte, un badinage. 
D’ailleurs, vous gagnerez dans un tel changement. 
Vous perdrez un époux, conservant un amant. 
Pamphile vous verra sans crainte, saus mystère, 
Lorsque... 

chrêmes , à part, après avoir examiné le contrat. 

Je m’embarquois dans une belle affaire! 
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d a v e , avec une feinte surprise. 

Qu’entends- je? 

chrêmes, U part. 

Ab! juste ciellquel horrible malheur! 

n A VE. 

Je ne me trompe poin t !... Eli quoi ! c’est v ous, Monsieur? 
Mais que faites-vous donc avec cette Andrienne? 

Bon dieu! de l’écouter vous donnez-vous la peiue? 

G l i c É R I E. 

Quoi! toi-méme, méchant! pour séduire mon cœur... 

d a v e , l'interrompant. 

Que vient-elle conter ? 

m i s i s , à Glicérie. 

Le fourbe! l’imposteur î 
' d a v e , à Chrêmes. 

STa-t-elle pas juré qu’elle étoit citoyenne ? 

GLICÉRIE. 

Oui, je le suis. 

da ve, a Chrêmes. 

Pour peu qu’elle vous entretienne. 

Elle vous en dira de toutes les façons } 

Mais vous , prenez cela pour autant de chansons. 

chrêmes , montrant le contrat. 

Le contrat que voici n’est pas une chimère, 
n a v E. 

Il est vrai ; mais enfin ce n’est pas une affaire : 

Ep deux heures, au plus, ou casse tout cela. 

CU R EMES. 

Mais qu’ai- je affaire, moi, de cet embarras-là? 
pave. 

Vous imaginez-vous qu’elle soit citoyenne? 



2^ i/and*ienne. 

chrêmes, voulant rentrer chez Simon. 

Ou’ elle le soit ou non , ma fille Phdumene 
N’aura pointpour époux Pamphile ; etje m en vais.. 

* DAfi, le retenant. 

Mais v ous n’y songez pas ? 

CHRÊMES. 

11 ne l’aura jamais. 

D AVE. 

Ah! Monsieur... 

CHRÊMES, r interrompant. 

C’en est trop. 

DAVE. 

Ecoutez , je vous prie. 

chrêmes , voulant encore entrer chez Simon. 
Retire-toi, te dis-je; et, sans cérémonie... 
dav e , le retenant toujours. 

Quoi ! vous voiùez encor ? 

chrêmes. 

Je veux ce qu’il me plaît. 

DAVE. 

Mais vous ne savez pas la chose comme elle est. 
chrêmes. 

Ah! je n’en sais que trop. 

DAVE. 

Que je vous parle. 

chrÊjSÈs , levant son bâton et le menaçant. 

Arrête , 

Ou bien de ce bâfoh je te casse la tête. 

DAVE. 

Tuez-moi. 
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CO RÉ MES. 

Ce maraud veut me pousser à bout. 

DA VE. 

Allez où vous voudrez, je vous suivrai partout. 

( Chrêmes entre chez Simon , et Dave le suit. ) 

SCÈNE XII.' 


GLICÉR1E, MI SI S. 

V* » 

GL1CERIE. • 

De tous les malheureux, non , le plus misérable 
N’a jamais éprouvé d’infortune semblable !.d 
Quoi ! Misis , je me vois, et dans un même jour, 
Trahir, persécuter, insulter tour à tour. >v ‘ 

Au milieu de mes maux , j’ai souffert sans colère 
La trahison du fils et l’injure du père ; 

J’ai demeuré muette ù toutes mes douleurs : 

Un esclave à présent me fait verser des pleurs. 

SCÈNE XIII. 


PAMPHILE, GLICÉRIE, MISIS. 

pa mphile, h part , et sat&poir d’abord Glicérie 
et Misis , et sans en être vu. 

An ! fuyons... Puisque Dave a trompé mon attente. 
C’est ma seule ressource, il faut que je la tente. 

G licérie , à part. 

Quel sort! 
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SCÈNE XIV. 

PAMPHILE, DAYE, GLICÉRIE, MISIS. 
da ve , a part. 

Puisqu’envers nous le ciel est adouci , 
^Retournons , et voyons ce qui se passe ici. 

pAMrniLE , à Glicérie , en P apercevant. 

Quoi ! c’est vous ? 

GLICÉRIE. 

A mes yeux, ingrat ! peux-tu par oî tre ? 
misis, à Dave , quelle aperçoit. 

Ah ! te voilà , bourreau !... Je t’e'tranglerai, traître ! 
glicérie, à Pamphile. 

Lâche ! 

PAMPHILE. 

Qu’injustement vous soupçonnez mon cœur ! 
misis , à Dave. 

C> chien ! 

DAVE. 

Moi , qui deviens votre libérateur. 
glicérie, à Pamphile, 

Va, monstre ! 

PAMPH ILE. 

Y songez-vous, ma chère Glicérie? 
m i s i s * à Dave. 

Je te veux.- 

da ve , à Misis , qui se veut. jeter sur lui. 
Arrêtez , madame la furie ! 

Nous n’avons pas le temps de quereller en vain. 
Remettons, s’il vous plaît, les procès à demain... 
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( A Pamphile et h Glicérie. ) 

Pour vous servir tous deux , j’ai fait une imposture... 

( A Pamphile. ) 

J’ai dit que vous étiez un ingrat, un parjure... 

( Montrant Glicérie. ) 

Devant Chrémès aussi je viens de l’insulter : 

La fourbe sans cela ne pouvoit subsister. 

MISIS. 

Maraud ! tu nous as fait une frayeur mortelle. 

» a v E. 

La chose en a paru beaucoup plus naturelle. 
Chacun de vous a fait son rôle, mais fort bien, 

Et je crois que l’on doit être content du mien. 
Après bien des travaux, des soins et de la peine , 

Je crois que noiA aurons le temps de prendre haleine.. 

PAMPHILE. 

Ah! Dave!... 

D AVE. 

Les discours ne sont pas de saison,,. 
Rentrons tous : vous saurez le reste à la maison. 


Fl N DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. 

SIMON, CIIRÈMÈS. 

CU R ÉMES. 

Mon Amitié, Simon , et solide et sincère , 

En a fait beaucoup plus qu’il n’étoit nécessaire. 
Pour le bien dé ma fille , enfin , grâces aux dieux, ' 
Le hasard assez tôt m’a fait ouvrir les yeux. 

Ne me parlez donc plus d’hymeif, de votre vie. 

SIMON. 

Je ne cesserai point. Chrêmes, je vous supplie 
De conclure au plus tôt; vous me l’avez promis. 
chrêmes. 

En vérité, Monsieur, cela n’est pas permis. 

A l’injuste désir, au soin qui vous possède, 
Aveuglément soumis, il faudra que je cède ? 

Sous les dehors trompeurs d’une vaine amitié, 

Vous viendrez m’égorger, sans égards , sans pitié? 
Allez , pensez-y mieux. L’amitié qui nous lie 
De moi n’exige point une telle folie. 

SIMON. 

Eh! comment donc? 

CHREMES. 

Cela se peut-il demander ? 

A vos empressemens obligé dé céder, 
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Jeprenois pour mon gendre ( oh ! le beau mariage ! ) 
Unhomme que l’on sait qu’un au tre amour engage , 
Et j’exposois ma fille à toutes les douleurs , 

Aux troubles , au divorce , à mille autres malheurs ; 
Et voulant retirer votre fils de l’abîme, 

Ma fille en devenoit l’innocente victime. 

A la chose, en un mot, je n’ai point résisté 
Tant que j’ai cru la voir par un certain côté. 

Je vous ai tout promis quand elle étoit faisable ; 
Mais, enfin, aujourd’hui qu’elle est impraticable, 
Ne perdez plus le temps en propos superflus. 
C’est trop; épargnez-vous la honte d’un refus. 
Cette femme, bien plus, est, dit-on, citoyenne. 

SIMON. 

Est-ce là, dites-moi, ce qui vous met en peine? 
Quoi! vous arrêtez-vous àde pareils discours? 

De ces sortes de gens voilà tous les détours. 

Elles ont inventé cette fourbe, et bien d’autres, 
Pour rom pre absol umen t mes desseins et les vôtres ; 
Si Philumène étoit liée avec mon fils, 

Tous ces contes en l’air seroient bientôt finis. 
chrêmes. 

Il a, vous le savez, épousé Glicérie. 

SIMON. 

Ah ! ne le croyez pas , Monsieur, je vous en prie. 
chre'mÈs. 

Mais, j’ai vu le contrat. 

SIMON. 

Vision! 

CHREMES. 

* Je l’ai vu. 
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SIMON. 

Cela ne se peut point; elles vous ont déçu. 

CHREMES. 

J’ai bien vu plus encor. Tantôt cette Andrienne 
A Dave soutenoit qu’elle étoit citoyenne : 

Ils se sont querellés; mais, vraiment, tout de bon! 

SIMON. 

Chanson que tou t cela, mon cher Chrémès, chanson ! 

SCÈNE IL 

SIMON, CHRÉMÈS, DAVE, sortant d* 
chez Glîcérie. 

dave, à la cantonade , sans voir d'abord Simon, 
ni Chrémès. 

Soyez tous en repos, allez, je vous l’ordonne. 

chrémès, bas, h Simon. 

Dave sort de chez elle. 

sinon; bas. 

Ah! bons dieux! 
chrêmes, bas. 

Je m’étonne... 
dave, h la cantonade. 

Et bénissez les dieux, cet étranger et moi. 
simon, bas, à Chrémès. 

Je ne puis vous cacher mon trouble et mon effroi. 
dave, h la cantonade. 

Jamais homme ne vint plus à propos, je meure! 

simon, bas , h Chrémès. 

Qui vante-il si fort? î>aclions~îe tout à l’heure. 
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bave , à la cantonade. 

En ire leurs jours heureux qu’ils comptent celui-ci. 

simon, bas, à Chrêmes. 

Je m’en vais lui parler. 

dave, à part, en apercevant Simon et Chrêmes. 

C’est mon maître , c’est lui : 

Il m’aura vu sortir... Dans quelle peine extrême... 

simon, V interrompant. 

C’est vous, le beau garçon ? 

DAVE. 

Oui, Monsieur, c’estmoi-même... 
Voilà Chre'mès encore , et je vous vois aussi. 

Je me réjouis fort de vous trouver ici... 

( Montrant la maison de Simon. ) 

Tout est prêt là-dedans? 

SIMON. 

Tu t’en mets fort en peine! 

DAVE. 

Dans tous les environs , Monsieur, je me promène. 
Mais, à la fin, lassé d’aller et de venir, 

J’attendois... Entrez donc. Ne va-t-on pas finir? 

SIMON. 

Va , va , nous finirons. Mais , dis- moi , par avance... 
dave, F interrompant. 

En vérité, Monsieur, j’en meurs d’impatience! 

SIMON. 

Réponds-moi sur le champ; point de digression. 

( Montrant la maison où loge Glicérte.) 

Tu sors de ce logis? A quelle occasion? 

D AV E. 

Moi? 
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SIMOK. 

Toi. 

DAVE. 

Moi? 

SIMON. 

Toi, toi, toi.. .V oilàbien du mystère ! 

D AV E. 

Je n’y fais que d’entrer. 

SIMON. 

Ce n’est pas là l’affaire; 

Le temps ne nous fai t rien. Je veux savoir pourquoi 
Tu vas dans ce logis. Sans tpder, dis-le moi. 

BAVE. ' 

Mais, moi-même, Monsieur, j’ai peine à le comprendre. 


SIMON. 

Eh bien? 

HAVE. 

Nous étions las et fatigués d’attendre. 

^ SIMON. 

Qui? 

Votre fils et moi. 

SIMON. 

Pamphile est là-dedans? 

DAV E. 

N ous y sommes en très , tous deux , en même temps. 

SIMON. » 

• {A part.) 

Que me dit ce maraud ?... Ah ! juste ciel! je tremble ! 

( A Dave. ) 

Ne m’avois-tu pas dit qu’ils étoient mal ensemble ? 
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DAVE. 

Je vous le dis.^nçore. 

SIMON. 

Eh ! pourquoi donc cela? 
chrêmes, ironiquement. 

C’est pour la quereller, sans doute, qu’il y va ? 
d a v e , à Simon. 

Vous ne savez pas tout : et je vaisvousapprendre 
Une chose qui doit, sans doute, voussurprendre. 

Il arrive, à l’instant, je ne sais quel vieillard, 

Dont le port, la fierté , l’actipn, le regard 

Nousl’ontfaitcroireàtoustfri homme d’importance. 

Il a beaucoup d’esprit, n’a pas moins d éloquence, 
Et dans tous ses discours brille la bonne toi. 
s i m o n , à part. 

Il me fera tourner la cervelle, je croi... 

( A Dave. ) 

Mais , enfin , ce vieillard que tou t le monde admire , 
Que fait-il ? 

DAVE. 

Rien. H dit ce que je vais vous dire. 

SIMON. 

î)is-le nous donc. 

DAVE. 

Monsieur, il j ure par les dieux. .. 
simon, /' interrompant . 

Eh! laisse-le jurer ; achève, malheureux. 

dave , hésitant. • 

Mais... . 

SIMON. 

Si tu ne finis... 
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d a v e, l’interrompant. 

Il dit que Glicérie 
“Doit retrouver ici ses parens , sa patrie, 
Et qu’elle est citoyenne, enfin. 


SIMON. 


( Appelant. ) 
Hola ! Dromon î 


Ah! le fripon!... 


Ecoutez. 


D a v E. 

Eh quoi ? 

Simon, appelant encore. 

, Dromon! Dromon! Dromon! 
d a v E. 


SIMON. 

\. 

( Appelant. ) 

Pas un mot.. .Dromon, Dromon... Ah! traître! 

DA VE. 

Eh! de grâce, Monsieur... 

simon, l’interrompant. 

Je te ferai connoître... 


SCÈNE III. 

SIMON, CHREMES, DAV E, DROMON. 


dromon, à Simon. 

Que vous plaît-il , Monsieur ? 

Simon, lui montrant Bave. 

Enlève ce faquin. 

DROMON. 


Qui donc? 
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SIMON. 

Ce malheureu x , ce pemlard , ce coquin î 

D AV E. 

La raison ? 

SIMON. 

(, A Dromon.) 

Je le veux... Prends-le tout au plus vite. 

D A v E. 

Qu’ai-je fait, s’il vous plaît? 

s I MON. 

Tu le sauras ensuite. 


DA VE. 

Si je vous ai menti , qu’on m'étrangle ! 

SIMON. 

Maraud! 

Je suis sourd; tu seras secoue comme il faut. . 

DA v E. 

Et si ce que j’ai dit se trouve véritable ? 
simon, à Dromon. 

Garde et serre-moi bien cette engeance du diable, 
Pieds et poings garottés. 

D AVE. 

Mon cher maître, pardon! 

SIMON. 

Va , va , je t’apprendrai si je le suis ou non. 

( Dromon emmène Dave.) 
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SCÈNE IV. 

SIMON, CHREMES. 

SIMON. 

Et pour monsieur mon fils, dans peu de temps, j’espère 
Que je lui montrerai ce qu’on doit à son père. 

CHRÊMES. 

Modérez vos transports; un peu moins de courroux. 

SIMON. 

En use-t-On ainsi? Je m’en rapporte à vous. 

Pour savoir, pour sentir mon affreuse disgrâce , 
Hélas! il faudroit être un moment à ma place; 

Tant de peines, de soins, d’égards et d’amitié! 

De mon sort malheureux n’avez-vous pointpitié?... 
(Appelant.) 

Holà ! Pamphile, holà !... Pamphile, holà ! Pamphile !... 
(A Chrémès.) 

Tant d’éducation lui devient inutile. 

SCÈNE V. 

SIMON, PAMPHILE, CHRÉMÈS. 

famphile , à pari , sans voir d’abord son père , et 
sans avoir reconnu que c'e'toit lui qui l’appeloit. 
Pourquoi donc tant crier ? Qui m’appelle si fort ? 
(Apercevant son père.) 

Que me veut-on ?.... Mon père !.... Ah ! bons dieux ! je suis mort. 
SIMON. 

Eh bien! le plus méchant... 


Digitized by Google 



ACTE V, SCÈNE V. 237 

chrêmes, f interrompant. 

Mon cher Simon, de grâce, 
N’employez point ici l’injure et la menace. 

SIMON. 

Eh quoi ! me faudra-t-il dans ces occasions 
Chercher, choisir deÿ mots et' des expressions ? 

{A Pamphile.) 

En est-il d’assez forts?... Enfin, ton Andrienne, 
Qu’en dit-on k présent? Est-elle citoyenne ? 

PAMPHILE. 

On le dit. 

* SIMON. 

Juste ciel ! quelle audace!... On le dit ? 

{A Chrêmes.) 

Eh quoi! le malheureux a-t-il perdu l’esprit ? 
S’excuse-t-il enfin? Voit-on sur son visage 
D’un léger repentir le moindre témoignage ? 
Malgré les lois, les mœurs, contre ma volonté, 

Il aura l’insolence et la témérité. 

D’épouser avec honte une femme étrangère ? 

pampuile, à part. 

Que je suis malheureux! 

» SIMON. 

Vous ne pouvez le taire. 
Mais est-ce d’aujourd’hui qüe vous le connoissez? 
Vous l’êtes, dès long- tem ps, plus que vous ne pensez . 
Dès-lors que votre cœur s’est plongé dans le vice, 
Qu’il n’a plus écouté qu’un aveugle caprice , 

Dès ce temps, dès ce temps, Pamphile, vous deviez 
Vous donner tous les noms qu’alors vous méritiez... 

20 


I 
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[A Chrémès.) 

Mais pourquoi vainement travailler ma vieillesse? 
Pourquoi pour un ingrat me tourmenter sans cesse ? 
Qu’il s’en aille , qu’il vive avec elle; il le peut. 

Il faut abandonner un fils lorsqu’il le veut. 


Mon père! 


P A MP H I L 12 


S I M O K. 

Votre père?... Ah! ce père, Pamphile, 

Ce père désormais vous devient inutile. 

Vous vous êtes choisi vous-même une maison ; 

V ous avez pris vous-même une femme. A quoi bon 
Proférez-vous encor ce sacré nom de père , 

V ous qui n’avez plus d’yeux que pour cette étrangère y 
Vous qui prenez le soin, contre la bonne foi , 
D’aposter un témoin pour agir contre moi ? 

Qu’il nous montre comment il la croit citoyenne. 

PAMPHILE. 

Mon père, un seul moment, que je vous entretienne. 

* simon, h Chrémès. 

Eh! que me dira-t-il? 

CHREMES. 

Ecoutez ; il faut voir* 

SIMON. 


Que j’écoute ? 

CHREMES. 


Monsieur, c’est le moindre devoir. 

SIMON. 

Par de trompeurs discours pense-t-il me surprendre? 

CHREMES. 

* 

Mais pour le condamner, au moins fau t-il l’entendre . 


* 
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Eh bien ! soit ; j’y consens, qu’il pa rie promptement, 
p a m r H 1 1. E. 

J’avouerai donc, mon père, et sans déguisement, 
Dussé-je être cent fois plus malheureux encore , 
Qu’après vous Glicérie est tout ce que j’adore : 

Et si le crime est grand d’adorer ses appas , 

C’est un crime qu’au moins je ne vous cache pas. 
Après cela, parlez; je n’ai plus rien à dire : 
Ordonnez, à vos lois je suis prêt à souscrire. 

Malgré des feux enfin dès long-temps allumés , 
Brisez les plus beaux nœuds que l’amour ait formés. 
Je suis prêt, s’ÿ le faut, d’en épouser une autre; 

Je n’ai de volonté, mon père , que la vôtre. 

Mais une grâce encor que j’ose demander, 

Ne la refusez pas , daignez me l’accorder. 

Pour détruire un soupçon que ce vieillard fait naître, 
Permettez qu’à vos yeux on le fasse paroître. 

SIMON. 

Qu’il paroisse à mes yeux ? 

PAMPHILE. 

Mon père , s’il vous plaît. 
chrêmes, à Simon. 

Ce qu’il demande est juste , et pour son intérêt 
11 doit... 

fampuile , à Simon. • 

Accordez-moi cette dernière grâce. 

SIMON. 

Qu’il vienne. 

( Pamphile va dans la maison où sont Criton et 
Glice’rie. ) 


SCÈNE VI. 

SIMON, CHRÊMES. 

SIMON. 

Je fais tout ce qu’il veut que je fasse; 
Pourvu que je sois sur qu’il ne me trompe pas ! 
chrêmes. 

Monsieur, il faut surtout éviter les éclats ; 

Et plus la faute est grande , et plus on doit se taire. 
Punir légèrement , c’est assez pour un père. 

SCÈNE Vif. 

SIMON, PAMPHILE, CHRÉMÈS, CRITON. 

cjriton, à Pamphile. 

Glicêrie, en un mot , ou plutôt l’équité , 

M’oblige à soutenir la simple vérité. 
curemès, à Criton, en le reconnaissant , avec 
surprise. -a 

N’est-ce pas là Criton d’Andros ? 

CRITON. 

Oui, c’est lui-même. 

CHRÊMES. 

Quel plaisir de vous voir ! 

* CRITON. 

Ah ! ma joie est extrême. 

CHRÊMES. 

Mais dans Athènes, vous, quel hasard vous conduit ? 
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CR! TON. 

Plus a loisir, Monsieur, vous en serez instruit... 

( Montrant Simon. ) * 

N’est-ce pas là Simon , le père de Pamphile ? 

CHRÊMES. 

C’est lui-même. 

simon , à Criton. 

Le bruit qu’on répand dans la ville 
Partiroit-il de vous, en seriez-vous l’auteur ? 

CRITON. 

Je ne sais pas quel bruit il court ici , Monsieur. 

SIMON. 

Quoi ! h’avez-vous pas dit que cette Glicérie 
Est citoyenne ? 

CRITON. 

Oui , j’en réponds, sur ma vie! 

SIMON. 

An ivez-vous exprès pour soutenir ceci? 

CRITON. 

Commentdonc!eh!pourqui me prenez-vous ici? $ 

SIMON. 

Vousimaginez-vous que, sans bruit, sans murmure, 
On laissera passer une telle imposture? 

Qu’il vous sera permis d’employer vos talens 
À corrompre l’esprit, les mœurs des jeunes gens, 
Sous le flatteur espoir d’une fausse promesse ? 

. CRITON. 

Juste ciel ! est-ce à moi que ce discours s’adresse ? 
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SIMON. 

Et vons figurez-vous qu’un mariage heureux 
Soit le terme et le prix d’un amour si honteux ? 

PAMPHILE, à part. 

Grands dieux ! cet étranger aura-t-il le courage ?... 
chrêmes, à Simon. 

Vous changeriez bientôt de ton et de langage, 

Si vous le connoissiez. Il est homme de bien } 
Tout le monde le sait. 

SIMON. 

Et moi , je n’en crois rien. 
Quoi donc! impunément ose-t-il dans Athènes 
Renverser nos desseins et rire de nos peines? 

A de semblables gens peut-on ajouter foi ? 
pamphile, à part. 

Ah ! si cet étranger étoit proche de moi , 

J’aurois à lui donner un conseil admirable. 
simon, à Criton. 

Affronteur ! 


CRITON. 

Ecoutez... 

chrêmes, à Simon. 

Etes-vous raisonnable ?... 

( A Criton. ) 

Ne vous attachez point à ce qu’il dit, Criton. 

La colère l’aveugle et trouble sa raison. 

CRITON. 

Et moi , je lui dirai , s’il n’apprend à se taire, 

Des choses sûrement qui ne lui plairont guère. 
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S il a tant de chagrins , qu’il accuse le sort : 

Mais de s en prendre à moi , certes il a grand tort. 
Je n’ai rien dit de faux : c’est ici la patrie 
De celle que l’on nomme aujourd’hui Glicérie; 
Et je puis le prouver, et même en quatre mots. 
CHREMES. 

Faites-le donc, Monsieur. 

CRITON. 

Assez proche d’Audros , 
Un vieux athénien tourmenté par l’orage... 

Simon, l’interrompant. 

Ce vieux athénien , sans doute , fit naufrage ? 

C est le commencement d'un roman : écoutons. 

cri ton. 

Je ne dirai plus mot. 

chre’mès. 

De grâce ! poursuivons. 

CRITON. 

Ce vieux athénien et cette jeune fille* 

Du père de Chrysis, de toute sa famille, 
Reçurent les secours qu’on doit aux malheureux. 
L’Athénien mourut, l’enfant resta chez eux. 

CHREMES. 

De cet athénien le nom ? 

CRITON. 

Le nom ? Phanie. 

CHRÊMES. 

Ah! dieux ! 





a44 l’ anbrienne. 

CR1ION. 

Oui , c’est son nom. 

CHREMES. 

Que j’ai l’ame saisie! 

CRITON. 


Bien plus, il se disoit, je crois, Rhamnusien. 


O ciel ! 


CHRÊMES. 


CRITON. 

Ce que je dis, tout Andros le sait bien, 
c H R êm è s. 

De cette fille, enfin, se disoit-il le père? 

CRITON. 

Il disoit que c’étoit la fille de son frère. 

CHRÊMES. 

C’est ma fille; c’est elle! enfin donc, la voilà !... 

{A part.) 

Ah! Jupiter! 

SIMON. 

Comment ! que me dites-vous là ? 

F AM PH ILE. 

En croirai-je mes yeux, mon cœur et mon oreille ? 
Simon, à part. 

Je ne sais si je dors, je ne sais si je veille... 

{A Chrémès.) 

Mais e'claircissez-nous , faites-nous concevoir... 

chrêmes, P interrompant. 

En un instant, Monsieur, vous allez tout savoir. 
Phanie... 

{Il hésite.) 


SIMON. 


* 
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SIMON. 

Eh bien ! Phanie ? 

CHREMES. 

Eh bien ! c’e'toit mon frère, 
Qui , cherchant un destin à ses vœux moins contraire, 
S’embarqua pour aller en Asie , où j’étois , 

Prit ma tille avec lui, Übinme je souhaitais; 

Et depuis en voici la première nouvelle : 

Je n’ai plus entendu parler de lui ni d’elle. 

famfhile, à part. 

Je ne puis revenir de mon étonnement. 

Les dieux changeroient-ils mon sort en un moment? 

chrêmes, à Criton. 

Ce n’est pas encor tout; il me reste un scrupule. 

Le nom ne convient pas... 

criton, l* interrompant . 

Attendez. 

pamphile, l'interrompant à son tour. 

Pasibule. 

Je ne puis plus long-temps demeurer aux abois ; 
Elle m’a dit ce nom plus de cent mille fois. 

CRITON. 

Justement, le voilà! 

CHREMES. 

Mon cher Criton , c’est elle. 

S# MON. 

"Vous voulez bien, Monsieur, que, plein du me me zèle, 
Plus content, plus surpris qu’on ne sauroit penser... 
répertoire. Tome xxxvn. aï 
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l’andrienne. 
chre : mÈs, à Cri ton. 

Allons, Criton, allons la voir et l’embrasser... 

(A Simon.) 

Monsieur, un long discours me feroit trop attendre. 
Je vous donne une bru, vous me donnez un gendre : 

Il suffit. 

( Chrémès et Criton entrer, a dans la maison où est 
Glicérie.) 

SCÈNE VIII. 


SIMON, PAMPHILE. 


pauphii<e , se jetant aux pieds de son père. 

. Mon cher père ! 

simon, le relevant. 

Ah! mon fils, levez-vous, 
Et bénissez les dieux qui travaillent pour nous. 

PAMPHILE. 

Mais Dave ne vient point. 

SIMON. 

. Une importante affaire 

Le retient. 


PAMPHILE. 

Eh! quoi donc? 

SIMOÏf. 

O 

Il est lié. 

PAMPHILE. 


Mon père!... 
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simon, V interrompant . » 

Je vais à la raaisou j mais calmez vos transport*. 

PAMPHILE. 

Mon père r j’y ferois d’inutiles efforts. 

( Simon rentre chez lui.) 

SCÈNE IX. 

PAMPHILE, CARIN. 

pamphile, à part, et sans voir Carin qui paraît. 
Non, les dieux tout-puissans, dans leur gloire suprême, 
N’ont rien de comparable à mon bonheur extrême. 
carin, à part. 

Tout succéderoit-il au gré de nos désirs ? 

pamph île , à part. 

A qui pourrai-je donc annoncer mes plaisirs ? 

CARIN. 

Mais, dites-moi, d’où part une si grande joie ? 
pamphile, à part, sans écouter Carin et en voyant 
paroître Dave. 

Voici Dave, à propos, que le ciel me renvoie : 

Je sais combien pour moi son zèle et son ardeur 
Lui feront partager ma joie et mon bonheur. 

SCÈNE X. 

PAMPHILE, CARIN, DAVE. 

pamphile, à Dave. 

Dave , je t’affranchis. 
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D A V E. 

Monsieur, je vous rends grâce. 

PAMPHILE. 

D’un injuste destin je brave la menace : 

Ignores-tu le bien qui vient de m’arrriver ? 

D AVE. 

Ignorez-vous le mal que je viens d’éprouver? 

PAMPHILE. 

Je le sais, mon enfant. 

D a v E. 

- Monsieur, c’est l’ordinaire : 

Le mal se sait d’abord; du bien on fait mystère. 

PAMPHILE. 

Ma chère Glicérie a trouvéses paï ens. 

D A V E. 

Que dites-vous ? 

PAMPHILE. 

Je suis dans des rtvissemens... 

Son père est mon ami... "Ohrémès ! 

DAVE. 

Est-il possible ? 
cari n, à ‘Pamphile. 

Que je vous marque, au moins, combien j e suis sensible. 

p a m p ni l e , l'interrompant . 

Vous ne pouviez venir plus à propos , Monsieur. 
Partagez mes plaisirs , partagez mon bonheur. 

CA RL N. 

Je sais tout. Maintenant... 

pampuile, l'interrompant. 

Soyez en assurance 
Je ne vous donne point une vaine espérance. 


« 
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ACTE V, SCÈNE XI. 

CARIN. 

Hélas ! si vous pouviez... 

pampuile, Vin terrompant. 

Tous les dieux sont pour moi... 
(A Dave.) 

Allons chez Glicérie, et nous verrons... Pour toi, 
Va-t’en dans le logis, et reviens pour me dire 
Si tout est prêt , et quand je pourrai l’y conduire. 

(Il entre chez Glicérie avec Carin.) 

SCÈNE XL 

d\ve. 

Pour vous , Messieurs , je crois (et soit dit entre nous) 
Qu’à présent vous pouvez aller chacun chez vous. 
Ils auront là-dedans beaucoup plus d’une affaire, 
Des contrats à passer, mille contes à faire : 

Ils ne sortiront pas , j’en réponds , de long-temps j 
Faites donc retentir vos applaudissemens. 


FIN DE l’aNDRIENNE. 


0 
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LE 

GALANT COUREUR, 

ou 


L’OUVRAGE D’UN MOMENT , 

COMÉDIE, 

PAR LEGRAND, 

Représentée , pour la première fois , le 1 1 août 
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NOTICE 

SUR LEGRAND. 


/ 


]YI arc-Antoine Legrand naquit à Paris le 17 fé- 
vrier 1673, le jour même que Molière mourut. 
Il é toit fils d’un chirurgien-major des invalides. 
Son père le destinant à être médecin, lui fit don- 
ner une éducation soignée; mais les goûts de 
Legrand ne s’accordoient nullement avec ce des- 
sein : il aimoit passionnément les spectacles. Ne 
pouvant résister à son penchant, il quitta la mai- 
son paternelle pour s’engager dans une troupe de 
comédiens de province , et passa tm Pologne. 
L’ambassadeur de France, quiavoitremarqué ses 
talens, l’ayant recommandé à monseigneur leDau- 
phin, ce prince le fit venir pour jouer au théâtre 
français. Legrand y débuta pour la première fois 
le i 3 mars 1695, dans le rôle de Tartuffe. Il avoit 
la voix belle et sonore, mais la taille petite, peu 
majestueuse , et sa figure indisposa contre lui le 
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public : son début ne fut point heureux. Cepen- 
dant il reparut le 21 mars 1702, et le 27 juin de 
la même année, et fut enfin reçu à la recomman- 
dation du dauphin. Il eut l’emploi des rois dans 
le tragique, et joua dans le comique les rôles à 
manteau et ceux de paysans. Il fut très-utile au 
théâtre, non-seulement parla diversité de ses ta- 
lens comme acteur, mais par le grand nombre 
d’ouvrages qu’il y fit représenter. 

La Femme Jille et veuve, comédie en un acte, 
en vers, jouée pour la première fois le 26 mars 

1707, fut la première que Legrand donna au 
théâtre français. Elle eut dix représentations. 

L’ Amour Diable , comédie en un acte, en vers, 
avec un divertissement, fut représentée le 3 o juin 

1708. 

f 

En 1709, il donna la Foira Saint- Laurent, et 
la Famille extravagante , toutes deux en un acte, 
en vers. Cette dernière, jouée pour la première 
fois le 7 juin, eut onze représentations. 

Les Amans ridicules , en cinq actes, en vers, 
furent joués le i.* r juin 1 71 1 . Cette pièce n’a point 
été imprimée, et l’auteur s’en est servi dans la 
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suite pour composer le premier acte duTriomphe 
du Temps. 

La Métamorphose Amoureuse , comédie en 
trois actes, en prose, parut le 6 juillet 1712, et 
fut jouée onze fois. 

Le 11 septembre de l’année suivante, Legrand 
fit représenter l J Usurier Gentilhomme , en un 
acte , en prose. 

L J Aveugle Clairvoyant , l’une des plus jolies 
comédies de cet auteur, parut le 18 septembre 
1716; l’idée en est prise dans une pièce en cinq 
actes , en vers, que de Brosse donna en i 64 g. 

Le Roi de Cocagne , en trois actes , en vers , fut 
jouée pour la première fois le 3 i décembre 1718, 
et eut dix-huit représentations de suite. 

Plutus, comédie en un acte, en vers, donnée 
le i.* r février 1720, fut jouée seize fois de suite. 

Cartouche ou les Voleurs , comédie en un 
acte, en prose, fut représentée le 21 octobre 
1721. 

Le Galant Coureur, joué pour la première fois 
le 11 août 1723, eut vingt-deux représentations. 

Le Philantrope ou LA mi de tout le monde , fut 


Digitized by Google 



256 NOTICE 

d’abord en trois actes, réduite en un acte; cette 
comédie fut représentée le 19 février 1724. 

Le Triomphe du Temps, comédie en trois actes, 
ou pièces, parut le 1 8 octobre suivant, et eut qua- 
torze représentations. Le temps passé, le temps 
présent et le temps futur sont te sujet de ces trois 
différentes petites pièces. 

Le 5 novembre de l’année suivante , Legrand 
fit représenter l' Impromptu de la Folie, ambigu 
comique , composé <F un prologue et de deux co- 
médies en un acte, en prose, l’une intitulée les 
nouveaux Débarqués , et l’autre la Française 
Italienne. 

La Chasse du Cerf, en trois actes, en prose, 
qu’il donna le i4 octobre 1726, eut neuf repré- 
sentations. 

La Nouveauté, comédie en un acte , en prose , 
fut jouée pour la première fois le 17 janvier 1727, 
et eut dix-sept représentations. 

LeS Amazones modernes , comédie en trois 
actes, en prose, que Legrand composa en société 
avec Fuzelier, eut peu de succès. 

Outre ces ouvrages donnés au théâtre français, 
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Legrand composa une foule de pièces pour le 
théâtre des Italiens ainsi que pour ceux delà Foire 
et de la province. 

Cet auteur fécond mourut à Paris, le 7 janvier 
1 728. 
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PERSONNAGES. 


LUCINDE, présidente, ) . 

, iieunes veuves. 

DORIMÈNE, comtesse, y 

LE MARQUIS DE FLOR1BEL, ami du che- 


valier. 

LE CHEVALIER, amant de Lucinde. 
MARTHON, suivante de Lucinde. 

RUSTAUT, cocher du chevalier, amoureux de 
Marthon. 

CHAMPAGNE , laquais du chevalier. 
CRIQUET, lstquais de la présidente. 

Danseurs et musiciens , acteurs du divertis- 
sement. 


La scène est dans le château de la présidente. 
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• LE 

GALANT 'COUREUR, 

COMÉDIE. 


SCÈNE I. 

LA PRÉSIDENTE, LA COMTJESSE, 
déguisée en suivante . , sous le nom de Finette ; 
LE CHEVALIER. 

LA PRÉSIDENTE. 

En vérité, Comtesse, tu es folle de t’étre dégui- 
sée de la sorte; je ne souffrirai point absolument 
que tu passes ici pour ma femme de chambre. 

LA COMTESSE. 

Ma chère présidente , tu sais que j’ai mes rai- 
sons. Le marquis de Floribel , que mes parens 
me veulent donner pour époux, doit arriver ici 
dans ce jour : nous ne nous sommes jamais vus ni 
l’un ni l’autre; et si sa figure et ses manières ne 
me conviennent pas, sans lui déclarer mes senti- 
mens, sans lui rien dire, j’irai d’abord me jeter 
dans un couvent; je lui veux épargner la honte 
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d’être refusé, et à moi l’embarras de lui faire un 
mauvais compliment. 

LE CHEVAB*ER. 

Madame, le marquis de Floribel, comme je 
vous ai dit, est mon ami;’ je le connois depuis 
long-temps: il est un peu folâtre, à la vérité, mais 
d’ailleurs très-brave cavalier et Lrès-riche. 

LA COMTESSE. 

Je le veux croire; mais la réputation qu’il a de 
courir de belles eu belles sans s’attacher à aucune, 
me le fait déjà haïr sans le connoître; il ne peut 
aller à ma terre qu’il ne passe par ici, et vous 
m’avez assuré, Chevalier, que vous aviez donné 
ordre à la poste, qu’à son arrivée ou lui dît que 
vous etiez dans ce château. 

LE CHEVALIER. 

J’ai envoyé un de mes gens qui le connoît, et 
qui l'amènera en droiture ici. 

LA COMTESSE. 

C’en est assez. Parlons maintenant de tes af- 
faires , ma chère Présidente : quand épouses-tu 
le Chevalier? 

la présidente:. 

Ce jour même. J’ai -envoyé Marthon à Paris 
pour nous amener un notaire, et pour s’informer 
quel étoit l’époux que mon vieux foud’onde me 
vouloit obliger d’accepter, et -en même temps lui 
déclarer lesengageme ns que j’ai a v«ec4eGhevalier. 

LE C'HE'VA L IBS. 

En vérité, Mesdames, vous prenez trop de 
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précautions; veuves l’une et l’autre, il rue sem- 
ble... 

LA PRÉSIDENTE. 

Oh ! je «lois ménager le bon-homme , je suis sou 
unique héritière. 

LA COMTESSE. 

Elle a raison , Chevalier. 

SCÈNE IL 

LA PRÉSIDENTE, LA COMTESSE, en suivante; 
LE CHEVALIER , CRIQUET. 

CRIQUET. 

Madame , voilà le notaire que vous avez fait 
venir de Paris. 

LA PRÉSIDENTE. 

Qu’il passe dans mon cabinet. Viens , ma chère 
comtesse , m’aider à lui dicter les articles du con- 
trat. Ne tous embarrassez de rien , Chevalier ; il 
sera plus à votre avantage que si vous le dictiez 
vous-même, et je veux vous surprendre agréa- 
blement. 

LE CHEVALIER. 

Ah! Madame. 

LA PRÉSIDENTE. 

Donnez ordre au reste, et surtout à ce petit di- 
vertissement dont vous m’avez parlé ; si ce cou- 
reur que l’on vous a promis se présente, je vous 
prie-de le recevoir. * 

LE CHEVALIER. 

Madame, vous serez obéie ponctuellement. 

O.'i 
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SCÈNE III. 

LE CHEVALIER. 

Je ne sais pas si elle sera bien contente du di- 
vertissement qu’elle demande, étant surtout exé- 
cuté par des violons de village. Après tout, quand 
on ne peut avoir du parfait, dans ces occasions le 
tout à fait mauvais réjouit souvent plus que le 
médiocre , et d’ailleurs c’est l’ouvrage d’un mo- 
ment. 

SCÈNE IV. 

LE CHEVALIER, CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

Monsieur , monsieur le marquis de Floribel 
vient d’arriver, et je vous l’amène comme vous 
me l’avez commandé. 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER, 

CHAMPAGNE. 

V . 

LE MARQUIS. 

Que de joie , mon cher Chevalier , de te revoir 
après un an d’absence ! 

LE CHEVALIER. 

Je croyois n’avoir jamais ce plaisir. Il y a 'six 
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mois que tes gens et ton bagage sont à Paris , je 
craignois que le péril que tu as couru à l’armée... 

LE MARQUIS. 

Laissons là le péril que j’ai couru ; mon oncle 
m’en veut faire courir un bien plus dangereux , il 
veut me marier. 

LE CHEVALIER. 

Je sais qu’il te veut faire épouser la comtesse 
Dorimène. 

LE MARQUIS. 

Il n’est plus question de cette comtesse , il y en 
a maintenant une autre sur le tapis. 

LE CHEVALIER. 

La connois-je ? 

LE MARQUIS. 

Je ne sais, mais pour moi je ne l’ai jamais vue; 
on la dit belle et riche. 

LE CHEVALIER. 

Eh bien î que veux-tu davantage ? 

LE MARQUIS. 

Quoi ! je renoncerois aux douceurs de conter 
des fleurettes à tout ce que je rencontrerois d’ai- 
mable? Non, non , tu connois mon humeur, et tu 
ne me conseillerois pas de devenir raisonuable à 
mon âge. 

LE CHEVALIER. 

Moi ,qe te conseillerai toujours de ne te point 
brouiller avec ton oncle ; le bien est préférable à 
toutes choses. Nous ne sommes pas toujours jeunes; 
tu restes seul de ta maison , et ton oncle consi- 
dère.... 


i 
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* LE MARQUIS. 

Ohî trêve à ta morale, et me dis seulement ce 
que tu fais dans ces cantons. 

LE CHEVALIER. 

Je suis près de m’y marier. 

LE MARQUIS. 

Ah! voilà ce que c’est; tu ne veux pas courir le 
risque tout seul; cela est plaisant: parce que mon- 
sieur se marie, il faut que les autres en fassent de 
même. Et qui épouses-tu? 

LE CHEVALIER. 

Une riche veuve , jeune et aimable. 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! nous sommes faits l’un et l’autre pour 
consoler les affligées ; c’est aussi une veuve que 
mon oncle me veut faire épouser. 

LE CHEVALIER. 

Que tu nommes ? 

LE MARQUIS. 

Lucinde, la veuve d’un président. 

LE CHEVALIER. 

Qu’entends-je? ah! Marquis, je ne te dis plus 
rien ; tu fais fort bien de désobéir à ton oncle. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi ? 

LE CHEVALIER. 

Lucinde est justement la veuve que j’adore , e t 
que je dois épouser ce soir ou demain : nous 
sommes ici dans son château. 
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SCÈNE V. 

LE MARQUIS. 

Fort bien. Voilà de mes donneurs de conseils à 
la mode, pourvu que leurs intérêts n’en soient 
point dérangés. Oh bien ! pour te punir, je l’épou- 
serai. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! Marquis, au nom denotre amitié, nesonge 
plus à ce mariage j ne parois pas même devant 
Lucinde que mes affaires ne soient terminées : je 
craindrois... 

LE MARQUIS. 

Eh! fi donc, me crois-tu capable de te donner 
ce chagrin ? 

LE CHEVALIER. 

Ah! tu me rends la vie; mais pour m’obliger 
jusqu’au bout, pars dès ce moment, et songe... 

LE MARQUIS. 

Oh ! pour le coup tu te moques de moi, je t’ai 
retrouvé , je ne te quitte plus. 

LE CHEVALI ER. 

Mais si ton oncle vient à savoir... 

LE MARQUIS. 

C’est à toi à me déguiser si bien que personne 
ne puisse me reconnoître ici. 

LE CHEVALIER. 

Et comment te déguiser, à moins que tu ne 
veuilles passer pour le coureur que la présidente 
m’a demandé? Nousavons encore l’habit de celui 
qu’on a renvoyé, tu n’auras qu’a le prendre. 

LE MARQUIS. 

Cela ira à merveille, et je serai charmé d’ap- 
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prendre sous ce déguisement ce qu’on pense ici 
de moi; je veux même aller demain à la terre de 
la comtesse en cet équipage. 

LE CHEVALIER. 

Tu ne seras pas mal. Champagne , va prompte- 
ment l’habiller dans ta chambre , et prends garde 
que personne ne le voie en passant. 

CHAMPAGNE. 

Monsieur n’a qu’à me suivre. 

LE MARQUIS. 

Je te suis. Mais , Chevalier, dis-moi par paren- 
thèse , les femmes de chambre de la présidente 
sont-elles jolies? 

LE CHEVALIER. 

Pourquoi ? 

LE MARQUIS. 

C’est que c’est un gibier de coureur. 

' LE CHEVALIER. 

Elle en a deux qui sont passables. Une Marthon 
assez jolie, et une Finette assez belle. 

LE MARQUIS. 

Commençons par la jolie. Lesjolies sont les plus 
piquantes, et celles qui se passent le plus tôt. 

LE CHEVALIER. 

C’est Marthon , elleja’est pas ici. 

LE MARQUIS. 

Commençons donc par la belle; car je ne veux 
point rester oisif. 

LE CHEVALIER. 

Je te le conseille ; aussi bien Marthon a pour 
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amant mon cocher, qui est une espèce de manant 
qui u’entend pas trop raison. 

LE MARQUIS. 

Nous lui ferons bien entendre ; il me semble 
que les coureurs doivent avoir le pas sur les 
cochers. 

LE CHEVALIER. 

Va donc promptement changer de figure, 
tandis que je donnerai mes ordres pour le diver- 
tissement que je fais préparer pour la présidente. 

LE MARQUIS. 

Laissez-moi faire, je serai bientôt fagoté, et je 
veux meme t’aider à ton divertissement ; je ver- 
sifie et chante assez cavalièrement. 

SC^NE VI. 

LE CHEVALIER. 

» 

Je ne suis pas sans inquiétude; le marquis a 
deux yeux, la présidente est aimable. Peut-être 
que quand il la verra... Mais non , je suis trop sûr 
du coeur de Luctnde ; et même je ne dois pas, 
aux termes où nous en sommes, lui cacher long- 
temps le déguisement du marquis. Cependant, 
attendons l’occasion favorable pour lui en faire 
confidence. 
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SCÈNE VII. 

LA PRÉSIDENTE, LA COMTESSE en 
suivante , LE CHEVALIER. 

LA PRÉSIDENTE. 

J’ai déclaré au notaire m^s intentions , Cheva- 
lier , sur lesquelles il va achever seul le contrat. 
Mais je viens d’apprendre que Marthon étoit ar- 
rivée de Paris, je suis impatiente de savoir quelles 
nouvelles elle nous apporte j qu’on lafasse monter . 
Mais la voici. 

SCÈNE VIII. 

LA PRÉSIDENTE, LA COMTESSE, en 
suivante , LE CHEVALIER , MARTHON. 

LA PRÉSIDENTE. 

Ea bien! Marthon, qu’as-tuà nous apprendre? 

MARTHON. 

Un peu de patience. J’ai d’abord déclaré à 
monsieur votre oncle les engagemens que vous 
aviez avec monsieur le Chevalier. 

LA PRÉSIDENTE. 

Eh bien? 

MARTHON. 

Eh bien ! il m’a dit qu’il estimoit fort Mon- 
sieur, mais qu’il n’en vouloit point ; que cepen- 
dant, s’il n’avoitpas jeté les yeux sur un autre... 

LA 
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LA PRÉSIDENTE. 

Et quel est-il, cet autre ? 

MARTHON. 

Oh! pour le coup, devinez. 

LA PRÉSIDENTE. 

Quelqu’homme de robe apparemment ? 

MARTHON. 

C’est bien pis, Madame; un petit maître, le 
marquis de Floribel , que devoit Épouser cette 
folle de comtesse dont vous m’avez si souvent 
parlé. 

LA PRÉSIDENTE. 

Il faut que mon oncle ait perdu l’esprit. Le 
marquis de Floribel ! 

MARTHON. 

Comment donc ! on dit que c’est le plus joli 
homme de France, et de la meilleure humeur; il 
arrivera aujourd’hui. Mais que vois-je? quelle 
est cette jeune personne ? 

LA PRÉSIDENTE. 

C’est une femme de chambre que j’ai arrêtée 
aujourd’hui; tu te plains toujours qu’il y a ici 
trop de besogne pour toi , je l’ai prise pour te sou- 
lager. 

MARTHON. 

Et vous arrêtez ainsi des domestiques sans me 
consulter, cela n’est pas bien. Cette fille - là me 
paroît bien neuve. Voyons un peu, ma mie, que 
je te considère; commeut te nommes-tu ? 

LA-COMTESSE. 

Finette. 

répertoire. Tome xxxvii. 
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MARTHON. 

Où as-tu servi ? 

LA COMTESSE, 

Je sors de chez la comtesse Dorimène, dont vous 
parliez tout à l’heure. 

MiRTBON. 

Quoi ! cette folle de comtesse, qui demeure de- 
puis peu dans ces quartiers ? Tu étois dans une 
mauvaise boutique, ma pauvre enfant. 

LA COMTESSE. 

Est-ce que vous la connoissez? 

M ARTHON. 

Non, mais j’en ai entendu parler; et sa réputa- 
tion... 

LA PRÉSIDENTE, 

Doucement , Marthon. 

MARTHON. 

Eh ! Madame , ne m’avez - vous pas dit cent 
fois vous-même que c’étoit la plus extravagante 
créature?... 

la présidente. 

Moi, je vous ai dit cela , insolente ? 

MARTHON. 

Ma foi , Madame, je ne l’ai pas deviné. 

LA PRÉSIDENTE. 

Vousétes encore bien hardie. Si je badine quel- 
quefois surle compte de mes amies, c’est bien à 
vous à y faire attention. 

LA COMTESSE. 

Eh! ne vous fâchez pas, Madame; cette com- 
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tesse en pense peut-être autant de vous, que 
vous en avez dit d'elle. ^ 

LA PRESIDENTE. 

Je vous assure, Finette, que jamais... 

LA COMTESSE. 

Ah! Madame, ce n’est pas auprès de moi que 
vous avez besoin de vous justifier. ( A part. ) Tu 
me paieras celle-là, je t’en assure. 

LE CHEVALIER. ~ 

Eh ! Madame, à quoi vous arrêtez-vous? Son- 
gez-vous que nous avons des affaires plus impor- 
tantes? Mais voici le coureur dont je vous ai parle. 

SCÈNE IX. 

LA PRÉSIDENTE, LA COMTESSE , en sui- 
vante, LE MARQUIS, en habit de coureur 
LE CHEVALIER, MARTHON. 

LA comtesse, à part , en regardant le marquis * 
Bon dieu! le joli homme! 
le marquis, à part , regardant la comtesse. 
Tête-bleu l’aimable soubrette! C’est apparem- 
ment la Finette en question. 

LA PRESIDENTE. 

Approchez , mon ami. 

le marquis, à la présidente. 
Madame, je ne saurois assez m’applaudir du 
bonheur qui m’a conduit ici, puisque j’ai l’avan- 
tage de me voir au service d’une si charmante 




2*]2 LE GALANT COUREUR, 

maîtresse. A quoi qu’il vous plaise m’employer 
jour et nuit, si ma légèreté et ma vitesse peuvent 
seconder mon zèle , les commissions dont vous 
voudrez m’honorer seront exécutées avec toqte 
la diligence possible. 

LA COMTESSE. 

Ce garçon-là a l’air tout à fait noble. 

MARTHON. 

Il me paroit bien dératé. 

LA PRÉSIDENTE. 

Et il ne manque pas d’esprit. 

MARTHON. 

Avez-vous le jarret souple, mon ami? 

LE MARQUIS. 

Je vais comme le vent; il n’y a point de cheval 
de poste qui me passe ; on n’a qu’à me mettre à 
l'épreuve. 

LA PRÉSIDENTE. 

On ne vous fatiguera pas beaucoup ici. 

» , LE MARQUIS. 

Tant pis, car j’aime à courir. 

LA PRÉSIDENTE. 

Voilà un plaisir assez particulier. Comment te 
jiommes-tu, mon ami? 

LE MARQUIS. 

Jolicœur, Madame. 

LA PRÉSIDENTE. 

Il me prend envie , puisqu’il aime tant à cou- 
rir, de l’envoyer dès ce moment au-devant du 
marquis de Floribel, pour lui dire qu’il ne se 
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donne pas la peine d’avancer davantage , et qu’il 
sera ici fort mal reçu. 

LE CHEVALIER. 

Eh ! Madame , vous n’y songez pas. On ne sait 
pas par où ce marquis doit arriver. 

MA RT H O N. 

V otre oncle m’a dit qu’il arri veroit de Bayonne. 

LA PRÉSIDENTE. 

Eh bien ! Jolicœur , tu* n’as qu’à prendre la 
route de Bayonne , et toujours courir jusqu’à ce 
que tu le rencontres. 

LE CHEVALIER. 

Mais, Madame , il ne le connoît pas. 

MARTHON. 

Je vais lui en faire le portrait sur le re'cit qu'on 
m’en a fait. C’est un jeune étourdi qui a l’air fou , 
des manières extravagantes. 

LE MARQUIS. 

Le voilà bien désigné î il ne faudroit pas courir 
bien loin pour trouver mille jeunes gens qui lui 
ressemblent. 

L A PRÉSIDENTE. 

N’importe, tâche de le découvrir, et dis-lui que 
je le hais à la mort, sans l’avoir jamais vu ; que 
je le trouve bien téméraire de vouloir m’épouser 
sans savoir quels sont mes sentimens sur sa per- 
sonne; et que, s’il s’obstine à vouloir passer outre, 
il s’en trouvera mal. Adieu , pars . cours , vole 
dans le moment. 


« 
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LE CHEVALIER. ' . , / 

Madame, ce garçon-lk doit êt»e fatigué; il sort 
de faire une longue course. 

LA PRESIDENTE. 

Bon , bon ! ces sortes de gens-là sont infati- 
gables. 

LE CHEVALIER. 

' I < 

Il y a plus de cent postes d’ici à Bayonne. 

MARTH ON. 

V oilà une belle affaire I Combien coures- tu par 
heure , mon ami ? 

LE CHEVALIER. 

En vérité, Madame, c’est se moquer que... 

LA PRESIDENTE. 

Tout ce qu’il vous plaira , je veux qu’il parte 
dans ce moment; mais, pour lui laisser prendre 
haleine, je vais écrire un mot qu’il rendra à ce 
marquis. En attendant, Marthon, menez ce gar- 
çon à l’office, et qu’il boive deux coups ; cela lui 
donnera courage. 

MARTHON. 

Allons, suivez-moi, monsieur Jolicœur. 
le marquis, à part, regardant tendrement la 
comtesse. 

Ah! pourquoi envoie-t-elle plutôt Marthon 
que Finette? Morbleu , Chevalier, tire-moi de ce 
mauvais pas. 
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SCÈNE X. 

IA PRÉSIDENTE, LA COMTESSE, en suivante ; 
LE CHEVALIER. 

CA COMTESSE. 

Je ne sais ce que cela signifie, mais il me semble 
que ce coureur me fait les yeux doux. Avez-vous 
entendu comme il a soupiré en me regardant? 

LA PRÉSIDENTE. 

Il faut lui pardonner, il te croit suivante, et 
ces sortes de gens - là ont le cœur tendre comme 
d’autres. 

lA COMTESSE. 

C’est dommage qu’un si joli homme soit né 
dans un rang si bas. 

LE CHEVALIER. 

A ce que je vois , Madame , si le marquis de 
Floribel qu’on vous destinoit, avoitété de cette 
figure , malgré sa réputation, vous ne vous seriez 
pas tant déclarée contre lui. . 

la comtesse. 

Je vous avoue qu’un homme de qualité qui se* 
roit fait ainsi, nous feroit fermer les yeux sur bien 
des choses ; et que du moment que je l’ai vu... 

LA PRÉSIDENTE. 

Je crois que tu prends la chose sérieusement. 

LA COMTESSE. 

Mais quel est cet original? il me semble qu’il 
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me fait aussi les yeux doux. Tout le monde m’en 
veut aujourd’hui. 

LZ CHEVALIER. 

C’est mon cocher , Madame , l’amoureux de 
Mar thon. 

SCÈNE XI. 

LÀ PRÉSIDENTE, LA COMTESSE, en suivante ; 
LE CHEVALIER, RUSTAUT. 

LE CHEVALIER. 

Que voulez-vous , Rustaut? 

RU ST AU T. 

Monsieur, c’est un notaire qui est là-dedans , 
qui m’a dit que votre contrat étoit tout dressé, ét 
que vous n’aviez qu’à l’aller signer. 

LA PRÉSIDENTE. 

Allons , Chevalier. 

• RUSTAUT. 

Je vous prie de vous dépécher, car je lui ai 
donné ordre de m’en fagoter aussi un pour Mar- 
thon et pour moi; mais il est juste que vous pas- 
siez les premiers. 

LA PRESIDENTE. 

Ali! monsieur le Cocher, nous vous sommes 
obligés de la préférence; mais il me semble que 
vous regardez bien Finette. 

RUSTAUT. 

C’est que je la trouve jolie ; et , si je n’allois 
pas épouser Marthon , je crois que je 1 épouse- 
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rois. Tétiguenne, que je ferions ensemble un bel 
attelage! 

LA COMTESSE. 

Cela est fâcheux pour moi. 

RUSTAUT. 

Va, va, console-toi, friponne; je te retiens 
pour ma seconde. 

LA PRÉSIDENTE. 

Allons, Chevalier, passons dans mon cabinet. 

SCÈNE XII. 

RUSTAUT. 

Quand j'y songe, cela est pourtant bien incom- 
mode, ces contrats; quand on a mis là sa patara- 
phe, il n'y a plus moyen de s’en dédire; on a 
beau être ennuyé de sa femme, il faut toujours 
la garder pour soi , et quelquefois pour les au- 
tres. Tout ce qu’il y a de consolant dans notre 
métier, c’est que, quand une femme fait la dia- 
blesse, on la peut étriller tout son soûl sans que 
le contrat vous contredise. Mais qu’est-ce que c’est 
que ce drôle-là? Ah! c’est apparemment ce cou- 
reur qu’on vient de recevoir. 

SCÈNE XIII. 

LE MARQUIS, en coureur, RUSTAUT. 

le marquis, à part. 

Par ma foi, je crois que la présidente est folle. 
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La plaisante idée de vouloir m’envoyer au-devant 
de moi-même , et surtout dans le moment que je 
suis enchanté de Finette! Son premier coup d’œil 
m’a percé jusqu’au cœur, et je me trouve dans 
un état où je ne me suis jamais trouvé. Mais voici 
apparemment le cocher dont Marthon me vient 
de parler, et qui est, dit-elle, si jaloux. Je veux 
un peu l’intriguer, en attendant le moment de 
revoir ma chère Finette. 

r u ST a u T. 

Voici un coureur qui me paroît bien alerte, et 
je voudrois aussi peu lui donner ma maîtresse à 
garder que mon déjeûner à porter. 

LE MARQUIS. 

Qu’avez-vous donc, monsieur le Cocher? il sem- 
ble que vous soyez fâché que je sois entré dans 
cqtte maison. 

RUSTAUT. 

Tout franc, monsieur le Coureur, je ne sais 
pas si j’aurai bien sujet d’en être content dans la 
suite. 

LE MARQUIS. 

H ne tiendra qu’à vous que nous vivions en 
bonne intelligence ensemble. 

RUSTAUT. 

C’est à savoir. Es-tu de complexion amou- 
reuse ? 

LE MARQUIS. 

Pourquoi ? 

RUSTAUT. 

C’est que je suis de complexion jalouse , et les 
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gens comme toi font bien du chemin en peu de 
temps j j’en juge par celui qui y étoit auparavant 
toi , il m’a bien donné du fil à retordre. 

LE MARQUIS. 

Que voulez-vous dire ? 

RUSTAUT. 

Je veux dire que j’aime une certaine Martbon 
dans cette maison-ci , et que j’ai bien peur... 

UE MARQUIS. 

Allez , mon cher, ne craignez rien ; vous ne me 
verrez point courir sur vos brisées. 

RUSTAUT. 

Oh ! sur ce pied-là , je te reçois dans mon 
amitié j car d’ailleurs ta physionomie me revient 
assez. 

UE MARQUIS. 

Cela est heureux pour moi. 

RUSTAUT. 

Comment t’appelles- tu ? 

. UE MARQUIS. 

Jolicœur. 

RUSTAUT. 

Eh bien î Jolicœur, mon enfant , il ne tiendra 
qu’à toi que je vivions comme frères ; mais il ne 
faut avoir rien de caché l’un pour l’autre. Premiè- 
rement, je commencerai par te dire tout ce que 
je sais de mal de mon maître. C’est un sot , un 
benêt que je mène par le nez plus facilement que 
mes chevaux par la bride. 

UE MARQUIS. 

Fort bien. 
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R U S T A U T. 

Je le sers depuis un an à deux cents livres de 
gages , dont je n’ai pas encore reçu un sou j mais 
je me dédommage sur le tour du bâton. 

LE MARQUIS. 

Et comment cela ? 

RUSTAUT. 

Il manque toujours quelque chose à ses che- 
vaux et à son carrosse , quoiqu’il n’y manque 
rien ; et je m’entends avec le sellier, le charron et 
le maréchal , pour lui faire payer toujours le 
double de ce que les choses valent. 

LE MARQUIS. 

Je ne m’étonne pas de te voir en si bon équi- 
page... Comment diable ! des chemises de toile 
de Hollande ? des dentelles ? 

RUSTAUT. 

Elles ne sont pas à moi. 

LE MARQUIS. 

J’entends. Ce sont celles du Chevalier. 

RUSTAUT. 

Peste ! que je ne suis pas si sot ! il les reconuoî- 
troit. Ce sont les chemises d’un certain marquis 
de Floribel , dont Champagne et moi usons le 
linge , tandis que les gens du marquis usent celui 
de notre maître. 

le marquis, hpart. 

Voilà d’effrontés maroufles! 

RUSTAUT. 

Cela n’est pas mal imaginé, n’est-cc pas ? 
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LE MARQUIS. 

Non, vraiment. (A part.) Ah! les mauvaises 
canailles ! 

RUSTAUT. 

Qu’as-tu donc? Il semble que tu n’approuves 
pas notre commerce? Va, va, nous te ferons aussi 
user de ce linge-là , à condition que tu ne seras 
pas flatteur j et surtout, comme je te l’ai dit, que 
tu ne t’arrêteras pas à mes amours , car avec 
moi il ne faut pas broncher. 

le marquis, à part. 

Il faut que je punisse un peu ce coquin-là. 
( Haut. ) Vos amours sont donc quelque chose.de 
bien délicat, que l’on n’ose y toucher? 

RUSTAUT. 

Oh! c’est la perle des soubrettes, des yeux, une 
bouche, un poitrail, une croupe, une encolure 
qui vous ravissent en extase. 

LE MARQUIS. 

Ah! 

1CSTADT. 

Qu’as-tu donc ? Est-ce que tu te trouves mal ? 

LE MARQUIS. 

Non, c’est que je me sens ravir en extase. Ah! 

R UST AUT. 

Comment donc ! Je crois que tu soupires? 

LE MARQUIS. 

Oui , mon cher ami. Sur votre seul récit , je me 
trouve charmé, je ne me connois plus, et je sens 
qu’il me sera impossible de voir cette Marthon 
sans l’aimer. 
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R ü ST A UT. 

Oh ! si cela est, ne la vois donc pas. 

LE MARQUIS. 

Eh! pourquoi ? 

RUSTAUT. 

Parce que je te le défends. 

le marquis. 

Hélas ! c’est le moyen de m’en donner plus 
d’envie, que de me le défendre. 

RUSTAUT. 

Comment , monsieur l’impertinent ! je crois que 
vous voulez regimber contre moi ? 

f v LE MARQUIS. 

£h! doucement, point d’injures. 

rustaut, levant la main. 

Oh ! je ne m’en tiendrai pas aux injures, et si 
j’avois mon fouet... 

l e m a r q u i s , lui donnant un soufflet. 
Alte-là. 

RUSTAUT. 

Est-ce que tu me prends pour un fi acre, de me 
frapper d’abord? Oh! nous allons voir... 

SCÈNE XIV. 

LE MARQUIS, en coureur, LE CHEVALIER, 
RUSTAUT. 

LE CHEVALIER» 

Quel bruit est-ce là ? 
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LE MARQUIS. 

Monsieur, c’est votre cocher qui fait l’insolent, 
et qui ose lever la main sur moi. 

le chevalier, frappant Rustaut. 

Comment , coquin , vous osez maltraiter les 
gens que je prends à mon service ! Oh ! je vous 
montrerai... 

RUSTAUT. 

C’est lui-même qui m’a baillé un soufflet. 

LE chevalier, frappant toujours Rustaut. 

Je n’entends point de raison , et je frapperai 
également sur l’un et sur l’autre ; je vous appren- 
drai , maraud» que vous êtes, à vous battre dans 
cette maison , et surtout dans la situation où sont 
mes affaires. 

rustaut. 

Mais je ne me bats point ; c’est moi qui suis 
battu. 

LE MARQUIS. 

Je vous assure, Monsieur... 

le chev al ier , frappant Rustaut. 

Taisez- vous , insolent. 

rustaut. 

Fort bien. Il est un insolent , et c’est moi que 
l’on châtie de son insolence. C’est ê tre bien in j uste. 
le chevalier. 

Moi ! je suis injuste ? 

rustaut. 

Parbleu! si vous n’étes pas injuste , vous êtes 
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donc bien maladroit , car aucun des coups u’a 

porté sur lui. . 

LE CHEVALIER. 

Apprenez à respecter les lieux où vous êtes. 

SCÈNE XV. 

LE MARQUIS, en coureur , RUSTAUT. 

LE MARQUIS. 

Tu es bien heureux que je ne lui aie pas appris 
toutes tes friponneries. 

RUSTAUT. 

Ah! ne lui en dites rien, je vous prie. 

LE MARQUIS. 

Ce sera pour un autre temps , en cas que tu 
fasses encore l’insolent ; maintenant.il me prend 
envie de te rendre tous les coups que j’ai reçus. 

RUSTAUT. 

Vous n’aurez pas grande restitution k faire. 

LE MARQUIS. 

J’ai pourtant idée d’en avoir reçu quelques- 

*■ V"* 

uns. 

RUSTAUT. 

En aucune façon, et mes épaules vous assurent 
du contraire. 

LE MARQUIS. 

Je veux bien les en croire sur ta parole , mais 
prends bien garde a l’avenir comme Monsieur 
frappera , car je remettrai sur ton dos tous les 
coups qui seront tombés sur le mien. 
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.RUSTAUT. 

Tout ce qu’il vous plaira , je ne suis pas à deux 
ou trois coups de bâton près. 

LE MARQUIS. 

Adieu. Je m’en vais trouver cette Marthon que 
tu m’as peinte si aimable, et que je te défends dé- 
sormais de regarder en face. [A part.) Allons bien 
plutôt chercher la belle Finette, et lui déclarons 
ce que je sens pour elle. 

SCÈNE XVI. 

i 

RUSTAUT. 

Me voilà bien chanceux. Qui diable nous a 
amené ici ce maudit coureur? J’enrage. Et si 
Marthon... Mais la voici. 

SCÈNE XVII. 

MARTHON, RUSTAUT. 

MARTHON. 

Comment, monsieur Ruslaut, vous savez mon 
arrivée, et vous ne venez pas au-devant de moi ? 

RUSTAUT. 

J’étois occupé à recevoir ici... 

MARTHON. 

De l’argent? 

RUSTAUT. 

Non , un soufflet et quelques coups de bâton 
que l’on m’a baillés pour l’amour de toi. 

24 
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MARTHON. 

Comment donc ? 

RUST AUT. 

J’ai pris querelle contre un impertinent qui a 
la hardiesse de vouloir t’aimer ? 

MARTHON. 

Il n'y a pas tant de mal à cela. Est-ce un garçon 
bien fait encore? un homme de bonne mine? 

RUSTAUT. 

Oh que nenni! il n’est pas seulement des trois 
quarts aussi gros que moi. C’est ce coureur qu’on 
a reçu ce matin. 

MARTHON. 

Et tu dis qu’il m’aime ? 

RU ST AUT. 

Il s’en pâme, et le tout sans te connoître. Tu 
vois que c’est un sot. 

MARTHON. 

Oh que non ! Il m’a déjà vue. 

RUSTAUT. 

Ah ! j’enrage ! il ne m’avoit pas dit cela. Je ne 
m’étonne pas s’il m’a défendu de te jamais regar- 
der en face j et moi je te commande de lui tour- 
ner le dos quand tu le verras. 

MARTHON. 

Adieu donc. 

RUSTAUT. 

Où vas-tu? 

MARTHON. 

Je vais le fuir. „ : * 
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RUSTAUT. 

Eh ! il n’est pas ici. 

M A R T H O N. 

Il pourroit venir , et je ne veux pas t’exposer à 
sa fureur. 

RUSTAUT. 

Ah traîtresse ! tu le fuis pour l’aller chercher. 

m a r t h o n , voyant venir le marquis. 

Je resterai donc puisque tu le veux. 

RUSTAUT. 

Fort bien, parce que le voilà. 

SCÈNE XVIII. 

LE MARQUIS, en coureur, MARTIION, 
RUSTAUT. 

le marquis, a part. 

Finette est apparemment auprès de la prési- 
dente , et je ne puis lui parler ; j’en suis au déses- 
poir. Oh! oh! quel est donc ce petit tête-à-téte? 
N’est-ce point là cette charmante Marthon dont 
tu m’as parlé ? 

rustaüt. 

Non , je vous assure. ( A pari.) Je le savois bien 
qu’il ne la connoissoit pas. 

’ le marquis. 

Quoi ! tout de bon , ce n’est point elle ? 

RUSTAUT. 

Non , «u le diable m’emporte. 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! tu esbien heureux. Tu peux te guérir 
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désormais de ta jalousie, car quelques appas que 
puisse avoir ta Marthon,je te proteste que voilà 
la seule personne à qui je veux adresser mes 
vœux. 

h u ST A UT. 

Oh ! pour le coup je ne sais plus où j'en suis. 

LE MARQUIS. 

Et de quoi te plains-tu, mon pauvre cocher? 

RUSTAUT. 

Morgue ça me feroi t j urer comme un charretier. 

LE MARQUIS. 

Et pourquoi, puisque je te laisse ta Marthon? 

RUSTAUT. 

Et c’est là Marthon elle -même, puisqu’il faut 
vous le dire. 

LE MARQUIS. 

En ce cas, je te plains. 

RUSTAUT. 

Palsembleu ! je ne le suis pas tant que vous 
pensez; et, puisqu’elle est assez perfide pour vous 
écouter, voilà qui est fait , je prends mon parti. 
Madame a reçu ce matin une Finette qui vaut 
toutes les Marthons du monde, je vais lui débri- 
der de ce pas ma passion amoureuse. 

LE MARQUIS. 

Et attends, mon ami , attends. 

RUSTAUT. 

Non , morbleu ! j’ai pris le mors aux dents , et 
il n’y a plus moyen de me retenir. 
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SCÈNE XIX. 

LE MARQUIS, en coureur, MARTHON. 

MAR THON. 

Bon , bon, laissez-le aller; dùt-il enrager, vous 
me plaisez mieux que lui. 

LE MARQUIS. 

Oui, mais il va trouver Finette, et je crains... 

MARTHON. 

Pour moi, je ne crains rien, et je serai trop con- 
tente de vous avoir. 

LE MARQUIS. 

Mais encore un coup , s’il va déclarera Finette. 
( A part. ) Ah ! la voici , je respire. 

SCÈNE XX. 

LA COMTESSE, en suivante , LE MARQUIS, 
en coureur, MARTHON. 

LA COMTESSE. 

Mademoiselle Marthon, madame vous de- 
mande. 

MARTHON. 

Oh ! qu’elle attende, j’ai ici d’autres affaires. 

LA COMTESSE. 

Elle veut absolument vous parler , et tout à 
l’heure. 

MARTHON. 

Elle prend bien mal son temps. M. Jolicœur, 
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attendez-moi, je vous prie, je reviens dans un 
moment; et vous, Finette, allez trouver Rus ta ut 
qui vous cherche. 

LA COMTESSE. 

Rustaut? 

MARTHON. 

Allez , allez , ne craignez point ma colère ; je 
n’en serai pas jalouse , et je vous l’abandonne de 
tout mon coeur. 

SCÈNE XXI. 

LA COMTESSE, ensuivante , LE MARQUIS, 
en coureur. 

la comtesse, à part. 

Qüe veut-elle par là me faire entendre ?... Mais 
je n’ai pas de curiosité de m’en éclaircir, j’ai bien 
une autre inquiétude depuis que le chevalier nous 
a appris que ce coureur étoit le marquis de Flori- 
bel. Il m’aime , me croyant soubrette ; peut-être 
ne m’aimera-t-il plus quand il saura qui je suis. 
Jolicœur, madame m’a chargé de vous dire que 
vous ne partiriez point. 

le marquis. 

Ahî belle Finette, vous ne pouviez m’annoncer 
une plus agréable nouvelle. « 

LA COMTESSE. 

Comment donc? vous disiez tantôt que votre 
plus grand plaisir étoit de courir. 

LE MARQUIS. 

Il est vrai ; mais , charmante Finette , je suis 
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maintenant retenu par deux beaux yeux, dont le 
pouvoir arrête tous mes autres plaisirs. 

LA COMTESSE. 

Marthon a donc bien des charmes pour vous ? 

LE MARQUIS. 

Marthon? Oh! ciel! qu’allez-vous penser? Par- 
tout où vous êtes, eu peut-on dîmer d’autres que 
vous ? 

LA COMTESSE. ■ 

• Quoi ! c’est de moi que vous êtes amoureux ? 

En vérité vous vous adressez mal , car je ne sais 
pas encore ce que c’est que l’amour. 

LE MARQUIS. 

Quoi! seroit-il possible? Et c’est ce qui m’a fait 
tant courir jusqu’ici vainement, que la décou- 
verte d’un cœur qui n’eût jamais aimé. Mais il 
n’est pas naturel que, belle comme vous êtes, on 
ait été si long-temps à vous le dire, encore moins 
vraisemblable que vous n’ayez pas pris plaisir à 
entendre vanter votre beauté. 

LA COMTESSE. 

Quel plaisir voulez-vous que j’aie pris à enten- 
dre dire que j’étois aimable, si ceux qui me l’ont 
dit ne l’étoient pas ? 

LE MARQUIS. 

Une belle doit être toujours châfmée de faire 
des conquêtes. 

LA COMTESSE. 

Cela peut contenter son ambition , mais cela ne 
l’engage pas a être sensible. 
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LE MARQUIS. 

Et quel mérite fàudroit-il avoir pour vous 
plaire ? 

la comtesse. 

Il faudroit être fait à peu près comme vous êtes, 
mais en même temps sincère. 

E MARQUIS. 

Oh ! je le suis. 

LA COMTESSE. 

Il faudroit de plus qu’un amant fût en état de 
faire ma fortune , ou que je fusse en état de faire 
la sienne. 

LE MARQUIS. 

Quoi ! si vous étiez dans un rang élevé, vous 
vous feriez un plaisir de faire le bonheur d’une 
personne que vous aimeriez? Par exemple, d’un 
malheureux coureur... 

LA COMTESfE. 

J’en voudrois faire un marquis. 

LE MARQUIS. 

Ah! pourquoi faut-il avec ces sentimens qu’une 
si charmante personne soit réduite à servir ? La 
fortune est bien aveugle. 

LA COMTESSE. 

Trouvez-vous que la fortune m’ait plus mal 
traitée que vous? et la condition de coureur vous 
semble-t-elle beaucoup au-dessus de celle de sou- 
brette ? 

LE MARQUIS. 

Quoi qu’il en soit, je voudrois être au-dessous 

de 
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de ce que je suis , ou que vous fussiez au-dessus de 
ce que vous êtes. 

LA COMTESSE. 

Je ne comprends rien à ce que vous me voulez 
dire. 

LE MARQUIS. 

Ah ! que ne puis-je m’expliquer ! 

I.A COMTESSE. 

Qui vous en empêche ? 

LE MARQUIS. 

L’amour que vous m’inspirez. Tant que j'ai e'té 
indiffèrent, jamais personne n’a débité la fleurette 
avec plus de facilité que moi auprès des belles que 
je n’aimois point; maintenant que j’aime vérita- 
blement, je n’ai plus d’éloquence pour le per- 
suader. 

LA COMTESSE. 

Je ne hais pas cet aveu, et je m’expliquerai à 
mon tour, quand je vous connoitrai tout à fait 
sincère. , 

LE MARQUIS. 

Que me voulez-vous dire ? 

LA COMTESSE. 

Rien davantage pour le présent. Je veux vous 
laisser faire vos réflexions et repreudre vos sens ; 
vous en avez besqjn, s’il est vrai que vous aimiez 
pour la première fois. Adieu. 

LE MARQUIS. 

Je n’ai point de réflexions à faire ; je sens que 
je vous aime, et que je vous aimerai toujours. 

RÉPERTOIRE. l'uHie XXXVII. 2Î 
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LA COMTESSE. 

Et qui me le prouvera ? 

LE MARQUIS. 

Quelle preuve faut-il vous en donner ? 

LA COMTESSE. 

Une fort naturelle. Il faut m’épouser dans ce 
moment.. 

LE MARQUIS. 

Dans ce moment ? il faut du moins proposer la 
chose à vos parens. 

LA COMTESSE. 

Je suis ma maîtresse. 

LE MARQUIS. 

Il faut pour votre sûreté le consentement des 
miens , je ne suis pas en âge. 

LA COMTESSE. 

Je vous donne une dispensent je passe là-dessus. 
C’est bien entre gens comme nous que l’on y 
cherche tant de façons. 

LE MARQUIS. 

Vous avez raison s il faut du moins envoyer 
chercher un notaire à Paris. 

LA COMTESSE. 

Nous en avons un ici. 

le marquis, h part. 

Parbleu ! cette petite personne-là a réponse à 
tout. 

LA COMTESSE. 

Ah ! vous commencez à réfléchir : je veux bien 
vous eu donner le temps ; mais ne me voyez de 
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votre vie , que pour faire dans le moment ce que 
je vous demande. Adieu. 

♦ 

SCÈNE XXII. 

LE MARQUIS, en coureur, seul. 

Eu bien ! Marquis , te voilà pris comme un sot. 
Tu as refusé jusqu’ici les partis les plus considé- 
rables ; tu fuyois le mariage; tu croyois toujours 
badiner avec l’amour, et dans un moment il t'a 
réduit a choisir, ou d’épouser une soubrette , ou 
de mourir de chagrin ; car enfin je sens bien que 
je ne puis vivre sans Finette. Mais que diront mes 
amis ? Que dira mon oncle ? S'il vouloit me déshé- 
riter pour n’avoir pas voulu épouser la comtesse 
Donmène , que ne fera-t-il point quand il saura 
que je lui désobéis une secondefois, pour épouser 
une personne d’un rang si bas ? 

SCÈNE XXIII. 

LE MARQUIS, en coureur , LE CHEVALIER. 

ne MARQUIS. 

An ! mon cher ami, je méprisois tantôt tes 
conseils, mais j ai besoin maintenaut que tu m’en 
donnes dans le triste état où je suis; niais surtout 
ne me conseille que ce que j’ai envie de faire. 

LE CHEVALIER. 

C’est bien mon intention. 
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LE MARQUIS. 

Quoi ! tu pourrois me conseiller d’épouser Fi- 
Bette ? 

LE CHEVALIER. 

Pourquoi non, si tu l’aimes ? 

;V v* LE MARQUIS. 

Je l’adore. 

LE CHEVALIER. 

Epouse-la. 

LE MARQUIS. N 

Mais mon oncle y souscrira-t-il ? ' v 

LE CHEVALIER. 

Je te réponds de son consentement. 

LE MARQUIS. ' 

Oh î pour le coup ton amitié t’aveugle , et j’ai 
encore assez de raison pour n’en rien croire; mais 
cela ne m’empêchera pas de passer outre. 

LE CHEVALIER. 

L’amour a bien fait du ravage dans ton cœur 
dans un moment. Mais, taisons-nous, voici la pré- 
sidente. 

LE MARQUIS. 

Ah ! jevois aussi mon adorable Finette» 

SCÈNE XXIV. 

LA PRÉSIDENTE, LA COMTESSE, en 
suivante, LE MARQUIS, en coureur, LE 
CHEVALIER. 

la présidente , à part , à la comtesse. 
Laisse-moi faire, je vais mettre ton matquis à 
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ftpreuve. ( Au marquis. ) Jolicœur, j’ai encore 
une fois change de sentiment , et je trouve à 
propos que vous partiez tout *à l’heure pour 
Bayonne. 

LE MARQUIS. 

Moi, Madame? 

LA PRÉSIDENTE. 

Et qui donc ? 

LE MARQUIS. 

Ah! Chevalier, je n’ai recours qu’à toi. 

LE CHEVALIER. 

Madame, je vous demande en grâce qu’il ne 
parte point. 

LA PB ÉSIDENTE. 

Et pourquoi ? 

le chevalier. 

Une affaire sérieuse l’arrête ici j il est amou- 
reux. • 

LA PRÉSIDENTE. 

Et de qui? 

LE CHEVALIER. 

De Finette. Il veut l’épouser. 

LA PRÉSIDENTE. 

Comment donc, Chevalier! vous n’y pensez 
pas. Ignorez-vous que Finette est demoiselle , et 
qile si des raisons l’ont fait entrer à mon service, 
sa naissance l’empêche d’accepter un parti sem- 
blable. 

LE MARQUIS. 

Qu’entends-je! Ah! serois-je assez heureux ? 
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IA PRÉSIDENTE. •■*£ 

Comment! de quoi vous réjouissez-vous dune, 
monsieur Joliccêur ? s ' 

LE MARQUIS. 

De ce que Finette, Madame, est au-dessus de 
ce que je la croyois. 

LA PRÉSIDENTE. 

Il me semble que vous devriez plutôt vous en 
affliger. 

SCÈNE XXV. 


LA PRÉSIDENTE, LA COMTESSE, en suivante, 
LE MARQUIS, en coureur, LE CHEV ÀLIER, 
MARTHON, RUSTAUT. 


RU STAÜT. 

Monsieur et Madame, nous venons, Mar thon 
et moi, vous demander une petite récompense 
de nos services. 

LA PRÉSIDENTE. 

Et quoi encore ? 

MARTHON. 

Nous voudrions nous marier. 

LA PRÉSIDENTE. 

Je vous en ai déjà donné la permission , mes en- 
l'ans , et je vous promets une centaine de pistoles 
pour les frais de votre noce. 

RUSTAUT. 

Nous vous sommes bien obligés; ce n’est pas 
de cela dont il s’agit. Nous venions vous prier de 


Digitized by Google 



SCENE XXV. 399 

nous empêcher de nous marier ensemble, et de 
permettre que je troque Mar thon contre Finette, 
et que Marthon me troque contre Jolicœur. 

IA PRÉSIDENTE. 

Ah ! ah ! celui-là est nouveau. 

RUSTAUT. 

Que voulez-vous, c’est une petite inconstance 
mutuelle que nous avons concertée ensemble. 

LA PRÉSIDENTE. 

Et sur quoi, monsieur Rustaut, vous êtes-vous 
imaginé que Finette voudroit bien de vous? 

RUSTAUT. 

Parce que je la crois de bon goût, et que je me 
suis mis en sa place. Si j’étois fille, je ne voudrois 
pas choisir un mari d’une autre figure que celle 
que j’ai. 

LA PRÉSIDENTE. 

L’agréable figure ! 

RUSTAUT. 

Je sais bien qu’elle n’est pas à la mode, majs 
elle n’en est pas moins rare. 

LA PRÉSIDENTE. 

Et vous, Marthon , qui vous a fait croire que 
Jolicœur voudroit vous épouser ? 

MA rt no N. 

L’amour qu’il m’a fait paroître, et la jalousie 
qu’il a donnée à Rustaut. 

LA PRÉSIDENTE. 

Que dites-vous à cela, vous autres ? 

LE MARQUIS. 

Que je n’ai jamais aimé que la belle Fiuette. 
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LA PRESIDENTE* 

Et VOUS? • • 

LA COMTESSE. 

Que si j’avois k aimer, ce ne seroit pas mon- 
sieur Rustaut. > 

RUSTAUT. 

Parbleu! tant pis pour vous: puisque vous êtes 
si rétive, il n’y a rien de fait, ça n’ira pas plus 
loin, et je reprends Marthon. j 

MARTHON. 

Et moi je te reprends de même. 

LA PRESIDENTE. 

Pour vous , monsieur Jolicocur , je suis fiche* 
que vous ne soyez pas d’une condition k épouser 
Finette, car il me paraît qu’elle ne vous haïssoit 
pas. Nous tâcherons de la marier au marquis de 
Floribel,qui m’étoit destiné; quand il apprendra 
que je me suis donnée a un autre ,et que Finette 
est d’une illustre famille, peut-être s’en conten- 
tera-t-il. 

LA COMTESSE. 

Madame, permettez-moi de vous dire, que de 
quelque éclat dont puisse briller votre marquis , 
je trouve l’amour de Jolicœur préférable k toutes 
choses. 

LE MARQUIS. 

Ah ! belle Finette , c’en est trop ; il est temps 
de me découvrir : vous voyez dans Jolicœur le 
marquis de Floribel lui-même. 

-L'A COMTESSE. 

Seroit-il possible ? , 
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SCÈNE XlYi . 

RU ST AU T. 

Peste ! j’ai bien senti que le soufflet qu’il m’a 
donné étoit de qualité. 

LE MA RQUI S. 

Cette aventure a lieu de vous surprendre. 

LA COMTESSE. 

Je ne suis pas plus surprise que vous allez 
l'être, en apprenaut que Finette n’est autre que 
la comtesse Dorimène. 

LE MARQUIS. 

Àh I quelle joie pour moi 1 

M ARTIION. 

En voici bien d’un autre. Pardonnez-moi , Ma- 
dame, si j’ai dit tantôt que la comtesse Dorimène 
étoit une folle; je ne croyois pas que c’étoit vous. 
la comtesse, au marquis. 

Oui, je suis Dorimène, qui, sous ce déguise- 
ment, voulois connoître votre cœur et votre per- 
sonne ; heureuse si le cœur est aussi sincère que 
la personne m’est agréable ! 

LE MARQUIS. 

Votre personne m’a charmé; et quand vous ne 
seriez pas ce que vous êtes, mon cœur île dédiroit 
point mes yeux. 

rustaut. 

Parbleu ! Marthon , tu serois bien surprise de 
trouver ainsi un marquis sous ma casaque. 

M ART DON. 

Cela seroit plus extraordinaire que de trouver 
un cocher sous un habit de marquis. 
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eust'aut. 

Allons, puisque nous voilà tous d’accord, ne 
songeons qu’à nous réjouir. Monsieur le Marquis, 
au moins, point de rancune; et parce que nous 
avons usé votre linge, n’allez pas, par vengeance, 
vous amuser à chiffoner celui de notre ménagère. 

le marquis. 

Tu es un effronté maroufle. 

le chevalier, a la présidente. 

Votre oncle, Madame, n’aura rien à vous dire, 
quand il saura que le Marquis , qu’il vous desti- 
noit, a pris un autre parti. 

LE MARQUIS. 

Pour moi, je suis sûr du consentement du mien. 

LA COMTESSE. 

Et moi, de celui de ma tante. 

M ART H ON. 

Et toi , Rustaut, n’as-tu point de parens. 

BUSTAUT. 

J’ai aussi un oncle , mais je ne l’irai voir que 
huit jours après notre mariage. 

* LE CHEVALIER. 

Allons , mon cher Marquis , ma chère Comtesse , 
eu attendant que le notaire travailleà votre con- 
trat, prenez part au divertissement que j’ai fait 
préparer; il convient parfaitement à votre aven- 
ture, puisqu’il roule sur l’ouvrage d’un moment. 
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DIVERTISSEMENT. 

Plusieurs habitans du village , déguisés de diffé- 
rentes manières , entrent en dansant. 

u w musicien chante. 

T o ut est dans la vie 
Sujet au changement, 

Tout est dans la vie 
L'ouvrage d'un moment. 

Le plaisir succède au tourment. 

Au plaisir la mélancolie , 

Le désordre à l'arrangement, 

Et la sagesse à la folie. 

Tout est dans la vie 
Sujet au changement. 

Tout est dans la vie 
L’ouvrage d’un moment. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

RONDEAU. 

UN MUSICIEN. 

Ce moment où je vis Lisette 
Folâtrant sur l’herbette , 

Hélas ! il s’offrit vainement , 

Ce moment 

Trop timide amant , 

Je ne lui pris que sa houlette. 
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Ah ! que je regrette 
Ce moment ! 

' . -_y • 

Si je la retrouve seulette , 

Ah ! j’emploirai bien autrement 
Avec la follette 
Ce moment. 

SECONDE ENTRÉE. 

VAUDEVILLE. 

A plus aimer de la vie , 

Un cœur se résout vainement $ 

Sans savoir pourquoi ni comment, 

Il en reprend bientôt l’envie : 

C’est l’ouvrage d’un moment. 

L’ardeur qu’on crpyoit éternelle 
S’éteint quelquefois aisément; 

Mais souvent un embrasement 
Est causé par une étincelle .* 

C’est l’ouvrage d’un moment. 

Ce nouveau parvenu qu’on loue 
Nous éclabousse fièrement : 

Mais au premier événement 
Le voir retomber dans la boue. 

C’est l’ouvrage d’un moment. 

Ah ! que dans l’amoureux mystère 
On trouve un doux amusement! 

Que le plaisir en est charmant ! 

Mais hélas ! il ne dure guère , 

C’est l’ouvrage d’un moment. 


BZ" - 
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Aux plumets une prude échappe , 
Aux gens de robe également ; 

Ils la poursuivent vainement : 

Mais un petit collet l'attrape , 

C'est l'ouvrage d’on moment. 

C'est l’ouvrage de Pénélope 
Qu’attaquer Iris sans argent ; 

Elle est rétive au tendre amant : 
Mais qu'un financier la galope , 

C'est l'ouvrage d’un moment. 

Que l'amour fait de diligence ! 

Ah ? que c’est un coureur charmant ! 
Avec lui je cours hardiment ; 

Quand j'ai fini , je recommence : 
C’est l’ouvrage d’un moment. 

Dans une ignorance sévère 
On tient une Agnès vainement j 
D'une leçon de son aman t 
Elle en sait autant que sa mère : 

C'est l'ouvrage d'un moment. 

Qu’un gascon fasse de»emplettes, 
Il achète tout doublement ; 

Mais qnand ce vient au dénoùment, 
Un beau matin payer ses dettes : 
C’est l’ouvrage d’un moment. 

L'amant rebuté d’une belle 
Rarement court au changement : 
Mais quand il est heureux amant, 

Le voir devenir infidèle , 

C'est l’ouvrage d’un moment. 

Si pour d’autres mon mari penche 
J'imtterai son changement j 
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Pourquoi s’affliger vainement , 

Quand on peut prendre sa revanche ? 

C’est l’ouvrage d’un moment. 

Traversez et la terre et l’onde , 

Les cornes vont comme le vent ; 

Vous les recevrez promptement, 

Quand vous seriez au bout du monde : 

C'est l'ouvrage d'un moment. 

. Si la pièce vous a fait rire, 

Il faut (fu’elle ait quelque agrément; 

Si vous en jugez autrement , 

Messieurs , nous aurons à vous dire : 

C'est l'ouvrage d’un moment 


•FIN DU SALANT COUREUR. 
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PERSONNAGES. 


DAMON , officier de marine, aveugle clairvoyant. 
LÉONOR, jeune veuve , promise à Damon. 

La vieille LÉONOR, tante de Léonor, amou- 
reuse de Damon. 

LÉ ANDRE, neveu de Damon, amant de Léonor. 
L’EMPESÉ, médecin , amoureux de Léonor. 
LISETTE, suivante de Léonor. 

MARIN, valet de Dalnon. • 

Un Notaire. 


La scène est à Paris , dans la maison de Damon. 
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L’AVEUGLE 

CLAIRVOYANT, 

COMÉDIE. . 

SCÈNE I. 

LÉONOR, LISETTE. 

LISETTE. 

En bien ! Madame Aquoi vous déterminez- vous? 
On va voir arriver votre futur époux. 

Damon revient enfin après deux ans d’absence. 

I.ÉOWO*. 

Fatal retour ! O ciel ! je frémis quand j’y pense. 
Lisette, dans l’état où Ta mis son destin, 
Pourrai-je me résoudre à lui donner la main ? 

LISETTE. 

Comment vous en défendre ? Un dédit vous engage , 
Il l’exigea de vous avant ce long voyage , 

Et que vous logeriez ici dans sa maison ; 

Nous y vînmes alors toutes deux sans façon , . 
Comptant ce mariage une chose certaine. 

A présent son retour vous alarme et vous gène? 

26 
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léoror. 

Hélas ! lorsqu’à Damon je donnai mon aveu, 

Je n’avois jamais vu Léandre son neveu. 

LISETTE. 

Que jem’endoutoiabien! V oilà doncl’enclouure 7 
Léandre, je l’avoue, estd’aimablç figure. 

Mais il n’a pas le double , et sans l’oncle, ma foi , 
Ce neveu si charmant seroit plus gueux que moi. 
Damon a fait sur mer une fortune immense : 
A>vec lui vous seriez toujours dans l’opulence ; 
"Vous auriez de l’argent, des habits, des bijoux. 

LEOROR. 

Mais avec tous ces biens un très-fâcheux époux 
Car enfin l’accident dont on a la nouvelle 
N’a pas dû l'embellir. 

LISETTE. 

C'est une bagatelle. 

Quoi ! parçe que le vent d’un boulet de canon 
Nous le renvoie aveugle? Eh quoi î cette raison 
Vous doit-elle empêcher de conclure? 

LÉOROR. 

Sens doute. 


LISETTE. 

Refuser un mari , parce qu’il ne voit goutte ! 

Hélas ! votre défunt ne voyoit que trop clair $ 

Sur les moindres soupçons , toujours l’esprit en l’air. 

LEOROR. 

Ah ! ne m’en parle pas : cinq mois de mariage 
M’ont avec lui paru cinquante ans d’esclavage j 
Ce souvenir suffit pour me faire trembler. 

Et Damon a le dop de lui trop ressembler. 
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Quand j’aurois été sourde à de nouvelles flammes , 
Damon parle si mal , pense si mal des femmes 

LISETTE. 

Àb î qu’il en pense mal , ou qu’il en pense bien. 
De ce que nous ferons il ne verra plus rien. 

LÉON OH. 

Qu’il ignore surtout que son neveu Léandre 
Est encore à Paris , quand il le croit en Flandre. 

LISETTE. 

Oui , mais que ferons-nous de monsieur l’Empesd? 
De le congédier il n’est pas fort aisé : 

Ce fade médecin est un amant tenace , 

Et qui ne s’aperçoit jamais qu’il embarrasse. 

Mais pourquoi diantre aussi lui donner de l’espoir ? 

LEONOR. 

Pour m’amuser, n’ayant personne à recevoir , 

Dans les commencemens je le trouvois passable, 
Mais depuis certain temps il m’est insupportable. 

LISETTE. 

Depuis que le neveu s’est offert à vos yeux. 

Quoi qu’il en soit, je veux vous servir de mon mieux. 
Cependant , je devrois être bien en colère , 

Puisque jusques ici vous m’avez fait mystère... 

marin, derrière le théâtre. 

Hoé ! hoé ! hoé ! 

LISETTE. 

J’entends Marin , je crois ? 

LÉONOR. 

Le valet de Damon ? 

LISETTE. 

Oui vraiment, c’est sa voix : 
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Je la reconnois bien, il faut, sans plus attendre , 
Prendre votre parti. 

L^ONOS. 

Quel parti puis-je prendre? 

SCÈNE IL 

LÉONOR, LISETTE, MARIN, en courrier. 

M A R I N. 

Hoé , hoé , hoé ! parbleu ! j’ai beau crier, 

Comment donc? Est-ce ainsi qu’on reçoit un courrier? 
Personne ne descend ? 

LÉONOR. 

Qu’as-tu fait de ton maître ? 

MARIN. • • , • 

Ne vous alarmez point, vous l’allez voir paroîtrej 
Et je l’ai devancé de cent pas seulement , 

Pour voir si tout est prêt dons son appartement. 
Lisette, h Léonor. 

7 ■ 4 * • ; r. • 

Cela Va bien pour nous, commençons, par avance, 

A faire entrer Marin dans notre confidence. 

léonor, bas , à Lisette. 

Que vas-tu faire ? 

LISETTE. 

Il m’aime, et fera tout pour moi, 
J’en suis sure. Marin , puis-je compter sur toi ? 

MARIN. 

Tu n’en saurois douter sans me faire injustice. 

LISETTE. 

Il s’agit , en payant, de nous rendre un service. 
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SCENE III. 

MAKI N. 

En payant ? c’est beaucoup me dire en peu de mots : 
A cent coups de bâton dût s’exposer mon do9 , 
Vous n’avez qu’à parler. 

LISETTE. 

Il faut tromper ton maître, 
Et sur les gens qu’ici tu pourras voir paroître 
Me lui rien témoigner! 

MARIN. 

Il suffit, je t’entends : > 
Madame en notre absence a fait quelques amans, 
Et Damon l’inquiète un peu par sa venue. 

Ne craignez rien , depuis qu’il a perdu la vue , 

Je lui fais aisément croire ce qu’il me plaît , 

Et je vous servirai , non pas par intérêt , 

Mais parce que je sens pour vous un certain zèle, 

(/ 4 Lisette.) 

Qui brûle d'éclater... Que me donnera-t-elle ? 

LÉON OB. 

J’ai vingt louis tout prêts, je vais te les chercher., 

MARIN.' 

Madame, en vérité, c’est de quoi me toucher. 
Hâtez-vous de répondre à mon ardeur extrême, 
Et songez que mon maître arrive à l’heure même. 

SCÈNE III. 

MARIN. 

Vingt louis! male-peste ! Allons , mon cher Marin , 
Il ne faut pas rester dans un si beau chemin. 
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Mais quoi! trahir Damon ! Non, cela ne peut être f 
Il ne faut pas , ma foi , trahir un si bon maître ; 

Il vient de m’assurer certaine pension , 

Qui dans la suite aura quelque augmentation : 

Et le tout, pour venir ici leur faire accroire 
Qu’il est aveugle. Allons, il y va de ma gloire, 

De soutenir toujours ce que j’ai commencé. 

Des gens nous ont mandé que monsieur l’Empesé, 
Ce médecin pimpant , ce marchand de denrées 
Pour rétablir le teint des beautés délabrées , 

Etoit dans ce logis du matin jusqu'au soir, 

Que même Léonor lui donnoit quelque espoir. 

On nous mande de plus qu’elle adore Léandre , 
Et qu’il est à Paris quand ou le croit en Flandre ; 
C’est ce que dans ce jour mon maître veut savoir. 
Et qu’il verra bien mieux, feignant de ne rien voir. 
Ce qu’il en fait pourtant n’est pas par jalousie; 

Il doit être guéri de cette frénésie r . 

Il veut se réjouir ; c’est là, je crois, son but , 
Mettre à bout Léonor et ses amans... Mais chut! 
La voici de retour aussi bien que Lisette. 

Prenons de toutes mains, et dupons la coquette. 

SCÈNE IV. 

LÉONOR, LISETTE, MARIN. 

MARIN. 

Eh bien! ces vingt louis sont-ils prêts ? 

lé on or, lui donnant une bourse. 

Les voici. 


SCÈNE V. 
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MARIN. 

Je les prends sans compter, et vous dis grand merci. 

LISETTE. 

Pour que tu soisau fait , ilfautd’abord t’apprendre 
Qu’on n’aime plus Damon, et qu’on aime Léandre. % 

MARIN. 

Il est donc à Paris? Ma foi , c’est fort bien fait ; 
J’approuve votre goût, et j’en suis en effet. 

Bans ma façon d’aimer tous les jours je préfère , 

Et la nièce à la tante , et la fille à la mère. 

LEONOR. 

Finis , Marin , et sois seulement diligent... 

MARIN. 

Comptez sur mon esprit, mon zèle et votre argent. 

LÉONOH. 

Préviens d’abord Damon; dis-lui que mon visage 
A perdu les attraits qu’il avoit en partage. 

MARIN. 

Oui, je saurai vous peindre en remède d’amour; 

Mais voici votre tante. 

SCÈNE V. 

LÉONOR, LA TANTE, LISETTE, MARIN. 

MARIN. 

En ! Madame , bonjour, 

LA TANTE. 

Qu’ai-je appris, cher Marin ? Quel accident terrible ! 
Damon revient aveugle , ô ciel î est-il possible 7 
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MARIN. 

Madame , il est trop vrai. 

LA TANTE. 

Que je le plains , hélas ! 
Quoiqu’il n’ait pas rendu justice à mes appas , 

Et qu’il ait négligé la tante pour la nièce , 
J’avouerai que toujours pour lui je m’intéresse. • 
leonor. < 

Y ous le plaignez, ma tante ; ah ! ne plaignez que moi, 
Je me vois dans l’état le plus cruel... 

LA TANT*. 


Pourquoi ? 

leonor. 

Epouser un aveugle I ah ! cette seule idée 
Me fait frémir d’horreur. 


LA TANTE. 

J’en suis persuadée ; 

Cependant aujourd’hui la disette d’amans 
Est si grande , si grande... Il faut suivre le temps. 

MARIN. 

Oui , l’espèce est si rare ! 

LA TANTE. 

On est belles , bien faites, 

Et l’on passe ses jours sans ouïr des fleurettes. 

LISETTE. 

Nous ne nous sentons point de la disette ici , 

Et nous ne manquons point d’épouseurs,Dieu merci, 
Car de quelque façon que l’on puisse le prendre, 

Il nous en restera toujours deux k revendre:' 

F ournissez-vous chez nous. 

LEONOR. 
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LÉONO R» 

Mon dieu, ne raillons pas, 
Et songeons bien plutôt à sortir d’embarras. 

LISETTE. 

Attendez, il me vient une idée admirable. 

Si nous pouvions trouver quelque personne aimable 
Qui, près de notre aveugle, osât passer pour vous. 

LEONOR. 

Plaisante invention ! 

LISETTE. 

Pourquoi ? que savez-vous ? 
Un aveugle à tromper n’est pas si difficile ; 

Et s’il se rencontroit une personne habile 
Qui put bien imiter le son de votre voix... 

LÊONOR. 

Où la trouver, dis-nous ? et de qui faire choix ? 

V MARIN. 


Cela se trouvera; quelque mince grisette , 
Qui pour se marier... Par exemple , Lisette. 


LISETTE. 

Qui, moi? Je ne veux point d’un aveugle. 

MARIN. 


Comment? 

Pourrois-tu là-dessus balancer un moment ? 

LA TANTE. 

Ne cherchez pas plus loin, j’ai trouvé votre affaire, 
Une belle personne, et qui saura lui plaire , 
D’agrément et d’esprit en tout semblable à toi , 
Qui déguise sa voix à merveille ; et c’est moj. 

RÉPERTOIRE. Totlie XXXVII. 2 7 
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Fi donc! Madame, (fî 

LA TARTE. 

Pourquoi donc , je vous prie ? 

Qui vous fait récrier de la sorte , ma ’mie ? 

LISETTE. 

Par ma foi, c’est votre âge. 

LA TARTE. 

Eh! n'ayez point de peur: 

De ma nièce toujours j’ai passé pour la sœur, 

Et de mon âge au sien le peu de différence 
Ne vaut pas après tout... 

MA RI R. 

Bon , belle conséquence. 

( Du ton d’un marqueur de jeu de paume. ) 
Quarante-cinq â quinze. 

LA TANTE. 

Enfin, quoi qu’il en soit, 

Je jouerai bien mon rôle; et mieux que l’on ne croit. 

M A R I R. 

Moi d’ailleurs , je peindrai Léonor si changée , 

Et de telle façon sa beauté dérangée , 

Que quand quelqu’un vpudroit l’éclaircir sur ce point , 
Ce qu’ou pourroit lui dire, il ne le croiroit point. 

LEO r or. . • 

k * 

Ma tante , je crains bien... 

LA TARTE, 

Ne te meta point ea peine ; 
Jeéuis ta belle-mère , et même t* marraine j 


SC K NE r. 


Nous portons meme nom de fille et de maris. 
Je suis veuve du père, et toi veuve du fils : 
Pour ton air enfantin , je l’attrape à merveille. 


LISET.TE. 


Songez bien qu’un aveugle a souveut bonne Sreille, 
Et que quand à l’abord il donneroit dedans , 

11 pourroit dans la suite .. 


L A TARTE. 


Et c’esti^pù je l’attends : 
Quand il reconnoîtra cette aimable imposture , 
Il sera trop content de m’avoir, j’en suis sûre. 


MARIS. 


Le moyen d’en douter ! 


LEOSOS. 


Avant tout, cher Marin t 
Je voifdrois que Lcandre apprit notre dessein ; 
Il loge chez Damis. 


MARIN. 


J’v vais : c’est ici proche. 

( A pari. ) 

Bon, autre argentqui va pleuvoir dans notre poche. 


IEOSOR. 


De son oncle d’abord apprends-lui le retour j 
Qu’il ni paroisse point ici de tout le jour , 

Ou du moins, s’il y vient, qu’il songe à se contraindre. 


MARIN. 


Je dirai ce qu’il faut, vous n’avez rien à craindre; 

( A part. ) 

Reposez-vous sur moi. La fourbe a réussi : 
Allons vite avertir Damon de tout ceci. 
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SCÈNE VI. « 

* 

LÉONOR, LA TANTE, LISETTE. 

* 

LISETTE. 

Au ! j’entends l’Empesé. 

LA TANTE. 

L’incommode visite ! 

Je ne le puis souffrir, défais-t’en au plus vite; 

Je passe cependant dans ton appartement, 

Où je veux réfléchir sur mon rôle un moment. 

SCÈNE VII. 

’ 

LÉONOR, L’EMPESÉ, LISETTE. 

léonor, à Lisette. 

Qu’il vient mal à propos ! 

l’empesé. * 

Bonjour, beauté brillante, 
Toujours plus grâcieuse, et toujours plus charmante 
Que tout ce que mes yeux ont vu de plus eharmant. 

LISETTE. 

Ah ! pour une autre fois gardez ce compliment; 
Nous avons du chagrin. 

l’empesé. m 

Pardon, ma belle reine, 

Si mon retardement a causé votre peine. 

Mes gens m’ont désolé; j’ai cru n’être jamais 
En’état.de venir adorer vos attraits : * 


Q 
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J’ai si fort querellé, que j’en serai malade ; 

Ils m’avoient égaré mes eaux et ma pommade. 
Mais quoi! vous soupfrez? parlez, expliquez-vous, 
Sont-ce soupirs d’amour, de crainte oude courroux? 

LEON O R. 


C’en sont de désespoir, désespoir qui me tue. 
Enfin c’est deDamon l’arrivée imprévue. 

l’empesé. 

Damon? quoi! ce rival que mon amour vainqueur 
A depuis son départ banni de votre cœur? 

LISETTE. 


Lui-même : à l’épouser il voudra la contraindre; 
Ils ont un bon dédit. 

l’empesé. 

Elle n’a rien à craindre, 

Je le paierai, Lisette; et dusé-je... 


LISETTE. 


Non pas, 

Nous voulons sans payer la tirer d’embarras; 
Et si par un détour de chicane subtile... 
l'empesé. 

Eh bien! cela n’est pas , je crois , si difficile. 

LISETTE. 

Pas trop , puisque Damon est aveugle. 

l’empesé. 


Comment ? 


LISETTE. 

Un boulet de canon, fortimpertinemment , 
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Passant près de ses yeux a frôlé la prunelle, 
Et le vent... détruisant... la force visuelle..., .* 
11 est aveugle enfin , voilà quel est son sort. 
l’empesé. 


Oh! coup de vent heureux, qui me conduit au port! 


LÉON OR. 

Comment? vous vous flattez que ce malheur... 
l’empesé. 


Sans doute, 

Je lui fais un procès sur ce qu’il ne voit goutte. 

J’ai , comme vous savez, mon frère l’avocat 
Qui brille au parlement avec assez d’éclat, 

Sans perdre plus de temps, dès demain il le somme 
A nous représenter dans la huitaine un homme 
Muni de ses cinq sens, qui , de corps et d'esprit 
Soit tel qu’il s’est fait voir en signant le dédit. 


LISETTE. 

C’estlàle prendre bien. Mais je l’entends lui-même. 

LÉO n o R. 

Ah! Lisette, je suis dans un désordre extrême. 

Je n’ose soutenir... 

LISETTE. 

Je vais le recevoir , 

Rentrez; et vous, Monsieur, adieu, jusqu’au revoir. 
l’empesé. 

Ne pouvant être vu , je puis rester, Lisette. 

Lisette, le repoussant. 

Vous vous moquez de moi. 

l’empesé. 

Que rien ne t’inquiète. 
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SCÈNE Vil!. 

LISETTE. 

Ma foi, vous sortirez. 

l’empesé. 

Non, je suis curieux 

De voir comme s’exprime un aveugle amoureux. 

LISETTE. 


J’enrage ! 

SCÈNE VIII. 


DAMON, L'EMPESÉ, LISETTE. 


diuoh, contrefaisant l’aveugle. 

Holà! quelqu’un? Marin? tout m’abandonne, 
Et dans cette maison je ne trouve personne. 

LISETTE. 

Monsieur, on vient à vous. 

DAMON. 

C’est Léonor, je crois ? 

’ LISETTE. 

Non, Monsieur, c’est Lisette. 

v 

DAMON. 

Eli bien ! tu me rev ois, 
Mais je ne puis avoir un pareil avantage. 

LISETTE. 

Vos yeux sont toujours beaux , hélas ! c'est grand dommage. 
DAMON. 

Où Léonor est-elle ? 

LISETTE. 

En son appartement , 

Et je vais l’avertir dans ce même moment... 
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damon, allant embrasser V Empesé. 

Du moins auparavant il faut que je t’embrasse... 
Qu’est ceci ? c’est un homme. Eh quoi I dans ma disgrâce, 
Léonor pourroit-elle , en bravant mon courroux, 
Introduire céans... 

LISETTE. 

Eh! là , Monsieur, tout doux , 
Cen’estqu'un domestique. 

DAMON. 

Ah ! c’est une autre affaire. 

LISETTE. 

Madame du premier a voulu se défaire, 

C’étoit un paresseux qui n’avoit aucun soin y 
Passez dans rautichambre. 

DAMOÏT. 

Eh ! non , j’en ai besoin. 

Un fauteuil. Je me sens les jambes si serrées... 

Eh! l’ami, tire-moi mes bottines fourrées. 

LISETTE. 

Allons, dépêchez-vous. 

l’empesé, bas, à Lisette. 

Qui, moi le débotter? 

Non , parbleu , je m’en vais. 

Lisette, bas, a' V Empesé , le retenant. 

Ce seroit tout gâter. 

Que pôurroit-il penser ? 

l’ empesé, bas, à Lisette. 

Oui, mais par où m’y prendre? 
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eisette, las, à V Empesé. 

Vous méritez cela , pourquoi vouloir attendre ? 

DAM O N. 

Eh bien! faquin, à quoi peux-tu donc t’amuser? 

LISETTE. 

Il est novice encore, il le faut excuser. 

D AMON. 

Ah! je vous ferai bien remuer cette idole. 

Se dépéchera-t’on, à la fin?... 

LISETTE. 

Carmagnole, 

Débottez donc Monsieur. 

l’empesé, bas, h Lisette. 

. « Je ne pourrai jamais. 

li sette, lui ôtant son manteau. 

Otez votre casaque. 

DAMOS. 

( Ici l’ Empesé débotté Damon. ) 

Ah! le maudit laquais. 

On voit bien que jamais il ne fut à la guerre ; 
Tiréà toi , fort , plus fort. Il est , je crois , par terre. 

l’ em p es i, se relevant. 

Je n’y puis résister, Lisette, absolument. 

damon, présentant son autre jambe. 
Allons, à l’autre. 

l’empesé, bas , à Lisette. 

Encore une autre ? 

Lisette, bas , à Ï Empesé. 

Apparemment. 
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Il faut bien achever. Mais son valet s’avance ; 
Ne craignez rien , il est de notre intelligence. 
l’empese, à part. 

Je respire. 


SCÈNE IX. 


DAMON, L’EMPESÉ, LISETTE, MARIN 
chargé d’une grosse malle. 

MARIN. 

Ah ! ah ! ah ! . 

D a m o N. 

Qui te fait rire ainsi ? 


MARI N. 

' ( A Lisette.) 

C’est, Monsieur... Apprends-moi ce qui se passe ici. 

Lisette, bas , à Marin . 

Ne fais semblant de rien. 

DAMO». 

D’où viens-tn, double traître? 
Dans l’état où je suis peut-on laisser un maître , 
L’abandonner aux mains d’un butor, d’un lourdaud? 

MARIN. 

Il falloit apporter votre malle ici haut. 

D A M O N. 

Il falloit se hâter. 

MA R I N. , 

La charge est trop pesante. 

V otre malle, Monsieur, pèse deux cent cinquante j 
Par ma foi, quand j’aurois la force d’un mulet... 


SCENE X. 
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DAMON. 

Chargez-la sur le dos de ce maudit valet. 
l’empesé, à part. 

Encore? 


MARIN. 

Quel valet, s’il vous plaît? 

DAMON. 

Carmagnole. 

Un benêt , qui depuis une heure me désole : 
Dans mon appartement qu’il aille la porter; 
Achève cependant, toi, de me débotter. 
marin, mettant rudement la malle sur le dos de 
r Empesé. 

Tenez donc, Carmagnole. 

l’empesé, la laissant choir. 

Oh ! le diable t’emporte, 
Je ne saurois porter un fardeau de la sorte : 

Je crois que tu me prends pour un cheval de bâts. 
Adieu , je reviendrai quand il n’y sera pas. 


SCÈNE X. 

DAMON, LISETTE, MARIN. 

DAMON. 

J 

Lisette , fais venir Léonor, je te prie : 

De son retardement à la fin je m’ennuie. 

LISETTE. 

J’y vais. Monsieur. 


Digitized by Google 



3-i8 l’aveugle clairvoyant. 

SCÈNE XI. 

DAMON, MARIN. 

DAMON. 

Eh bien ! que t’en semble, Marin? 
J’ai bien turlupiné monsieur le médecin. 

Léonor, après tout, doit être bien coquette , 

Si d’un pareil galant elle entend la fleurette. 

MARIN. 

Monsieur, il ne faut pas disputer sur les goûts. 
Ne vous y trompez pas , tel passe parmi nous 
Pour un fat, un benêt, un nigaud, une cruclie, 
Que des femmes souvent il est la coqueluche. 

DAMON. 

Passe encor pour Léandre, il a quelque agrément. 
Il est donc à Paris, malgré tout? 

MARIN. 

Oui, vraiment. 

Je viens de loi parler, vous dis-je à l’heure même. 

DAMON. 

Et tu ne doutes point que Léonor ne l’aime? 

» MARIN. 

Le moyen d’en douter! 

DAMON. 

Il est instruit du tour 

Que la tante prétend jouer à mon amour ? 

MARIN. 

Il en est informé par moi-même. 
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DA MON. 

Letra’tre! 

Avant la fin du jour, je lui ferai connoitre... 


MARIN. 

Je vous croyois guéri, Monsieur, absolument. 

DA MO N. 

Pas tout k fait encore , à parler franchement , 

Et j’ai besoin de voir tous les tours qu’on m’appr 
Mais comment Léonor me croit-elle si bête , 

Et peut-elle me tendre un si grossier appas ? 

marin. • 

Elle vous croit aveugle, et vous ne l’êtes pas ; 
Peut-être que l’étant, vous prendriez le change. 

D AMON. 

Il faudroit que je fusse en un état étrange*, 

Et que j’eusse perdu tous les sens à la fois. 

Mais quelqu’un vient ici , c’est la tante , je crois; 
C’est elle-même , songe k seconder ma feinte. 

MARIN. 

Allez, je suis au fait , n’ayez aucune crainte. 


SCÈNE XII. 


DAMON, LA TANTE, MARIN. 

D AMON. 

Léonor ne vient point ? 

marin. 

Eh ! Monsieur, la voici. 
d a m o n , allant vers la porte. 

Ah! Madame. . . 
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i’aveu'gle clairvoyant, 
marin, V arrêtant. 

Attendez, ce n’est pas par ici. 

Où diable allez-vous donc parler à cette porte ? 

la tante, contrefaisant la voix de Léonor. 

Ab! Damon, quel chagrin de vous voir de la sorte! 

DAMON. 

Que sa voix est changée ! 

MARIN. 

On vous le disoit bien; 

Mais auprès de ses traits, Monsieur, cela n’est rien. 

DAMON. 

. N’importe, elle a toujours pour moi les mêmes charmes. 

LA TANTE. 

Ciel ! que votre accident m’a fait verset de larmes! 

Si vous saviez , mon cher ! 

DAMON. 

Ah ! je n’en doute pas. 

LA TANTE. 

Je ne saurois parler, et mes soupirs... Hélas ! 

Je ne sais pas comment je suis encore en vie. 

DAMON. 

Ne vous affligez point , Léonor, je vous prie ; 

Vous me percez le cœur : songez que vos attraits 
Pourroientpar tant de pleurs se perdre pour jamais. 

MARIN. 

Elle en a déjà bien perdu, l’état funeste... 

DAMON. 

Pour un aveugle, hélas! c’est trop que ce qui reste. 
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SCÈNE XII. 

Apres lout , ces attraits que tu dis si changés , 

J aurois plaisir peut-être à les voir dérangés : 

Une beauté bizarre a souvent l’art de plaire , 

Bien plus que ne feroit une plus régulière. 

MARIN. 

V ous dev ez donc, Monsieur, ne vous chagriner poin t. 
La beauté de Madame est bizarre à tel point... 

LA TANTE. 

Enfin de ma beauté quoi que vous puissiez croire, 
Sur bien d’autres on peut me donner la victoire; 
Pour mon esprit, il est augmenté des trois quarts : 
On m’en fait compliment aussi de toutes parts. 

D a m o N. 

Ah ! Madame, on sait trop que c’est une merveille. 

LA TANTE. 

I)e mille doux propos remplissant votre oreille, 

Je vous consolerai d’avoir perdu les yeux : 

Je veux être avec vous en tous temps , eu tous lieux. 

D A M O N. 

Que j’aurai de plaisir ! hâtez-donc cette affaire , 

Et courez promptement chez le premier notaire. 
Mettez dans le contrat tout ce qu’il vous plaira : 
Laissez mon nom en blanc , qu’ici l’on remplira; 

J’ai mes raisons qui sont de peu de conséquence : 
Pour vous, signez toujours, et faites diligence. 

LA TANTE. 

J’y vais, et dans l’instant je scftai de retour. 

marin, bas , à la tante. 

Prenez quelque notaire éloigné du carfour, 
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Et qui ne puisse ici reconnoître personne. 

la tante, bas , h Marin. 

C’est fort bien avisé, la prévoyance est bonne. 
Lorsque j’aurai signé , j’enverrai le contrat , 

Et ne paroîtrai point de peur de quelque éclat : 

Il pourroit survenir des amis de ton maître , 

Qui, me reconnoissant, gâteroient tout peut-être. 

D AMON. 

Yousn’êtes point partie? ah ! ce retardement 
A mon cœur amoureux est un nouveau tourment. 
Répondez , Léonor, à mon ardeur eiwême. 

LA TANTE. 

J’y vais , j’y cours , j’y vole , et je reviens de même. 

SCÈNE XIII. 

DAMON, MARIN. 

MARIN. 

Maugrébleu de la folle ! 

DAMON. 

Allons, ce n’est pas tout , 

Et je prétends pousser la chose jusqu’au bout ; 

Je veux que l’Empesé... 

MARIN. 

Paix , j’aperçois Léandre. 
Votre dessein étoit de venir le surprendre : 

Le voilà tout surpris. 

DAMON. 

Il n’est pas temps encor, 

Et je veux le surprendre avecque Léonor. 

Je passe dans ma îbambre, et je v ous laisse ensemble. 


Digitized by Google 



i 


SCENE IV. 

SCÈNE XIV. 


333 


LÉANDRE , MARIN, après avoir conduit Damon 
jusqu'à la porte de son appariement. 

, • 

LEANDRE. 

En bien î mon cher Marin. 

MARI N. 

Avancez-vous. 

LÉANDRE. 

Je tremble. 

Comment cela va-t-il ? 

MARIN. 

Tout va bien , dieu merci , 
Et comme on l’espéroit , la chose a réussi. 

Votre oncle a pris le change. 

LÉANDRE. 

11 épouse la tante ? 

MARIN. 

Elle est chez le notaire à remplir notre attente. 
Mais voici Léonor qui peut vous assurer... 

SCÈNE XV. 

LÉONOR, LÉANDRE, LISETTE, MARIN. 

LÉANDRE. 

En bien ! Madame , enfin , on peut donc espérer... 

léonor. • 

Selon ce qu’aura fait ma tante. 

28 
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l’aveugle CLA1RYOYANT. 

MARIN. 

Des merveilles. 

Elle a de notre aveugle enchanté les oreilles : 

Il attend le contrat qu’il s’apprête à signer. 

LYON OR. 

Je ne sais pas comment cela pourra tourner : 

Mais, quoi que l’on oppose à mon amour extrême, 
Soyez sûr que toujours vous me verrez la même. 

LEANDRE. 

Ah! quel espoir charmant! souffrez qu’a vosgenoux... 

MARIN. 

Chut, ne remuez pas : l’aveugle vient à nous. 

SCÈNE XVI. 

DAMON, LÉONOR, LÉ ANDRE, LISETTE, 
MARIN. 

DAMON. 

Charmante Léonor, votre voix adorable, 

Frappe encor mon oreille. • • 

' LISETTE. 

Ah ! voilà bien le diable I 

• - i 

DAMON. 

Vous n’êtes point partie encore, et votre amour... 

MARIN. 

Pardonnez-moi, Monsieur, c’est qu’elle est de retour. 

. DAMON. 

Eh bien! qu’avez-vous fait? 
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SCÈNE XVI. 

MARIN. 

Le notaire est en ville. 

DA MON. 

Il en faut prendre un autre, est-il si difficile ? 

LI SETTE. 

Elle y va retourner. 

DAMON. 

Qu’elle reste un moment. 

Je serai bien payé de ce retardement , 

Par les douceurs qui vont sortir de cette bouche. 
Redites donc cent fois que monamourvous touche, 
Redoublez , Léonor, ces soupirs amoureux , 
Quiviennentde me mettre aucombledemes vœux. 

léonor, bas , à Mann, 

Que lui disoit ma tante? 

MARIN. 

Ah! j’aurois de la peine 

A m’en ressouvenir. 

léonor, h part. 

Juste ciel! quelle gêne ! 

Parlons , puisqu’il le faut. Oui , je n’aime que vous ; 

( Se tournant du côté de Léandre. ) 

Je fais tout mon bonheur de vous voir mon époux. 
damon, bas. 

Quelle impudence ! mais ne faisons rien connoître. 

. ( Haut. ) 

Que je suis satisfait! que j’ai sujet de l’être! 

De ma reconnoissance attendez les effets. 

LÉONOR. 

Je n’en mérite point de tout ce que je fais. 
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Croyez que je ne suis que mon amour extrême , 

( Se tournant toujours du côté de Léandre. ) 
Et que je vois ici le seul objet que j’aime. 
m a r i n , à Léonor. 

Que ne peut-il vous voir de même en cesinstans ! 

Ah! qu’il seroit content! 

DAMON. 

Si je ne vois , j’entends. 
léonor, donnant la main à Léandre. 

Oui , ma main suit mon cœur, et dans cette journée 
Mes vœux serontremplis si les nœuds d’hyménée... 

d a m o n , prenant la main de Léandre. 
Donnez-moi cette main qui va me rendre heureux. 
Que par mille baisers , aussi doux qu’amoureux... 
Quelle main est-ce là? que faut-il que je pense ? 

marin ) s'approchant. 

C’est la mienne. Monsieur. 

damon , donnant un soufflet h Léandre. 

Tiens , de ton insolence , 

Maraud, voilà le prix. 

. léonor, bas , à Léandre. 

Je suis au désespoir. 

DAMON. 

Je t’apprendrai, faquin.., . 
marin , d'un ton pleurant, comme s'il avait reçu 
le coup. 

Revenez-y pour voir. 
léandre; bas , à Marin. 

Te moques-tu de moi ? 
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scène xr ur. 

LEONOR. 

Vous êtes en colère , 

Je vous quitte et je vais retourner au notaire. 

DAHOR. 

Allez donc, et hâtez ces précieux instans : 

Qu'il apporte au plus tôt le contrat, je l’attends... 

SCÈNE XVII. 

DAMON, MARIN. 

MARIN. 

Il n’est pas avec moi besoin que l’on s’explique ; 

Je vous ai , comme il faut , donné votre réplique : 
Mais, s’il vous plaît, Monsieur, quel est votre dessein? 

n A M ON. 

De marier la vieille avec le médecin. 

m a n iV. 

Quoi! monsieur l’Empesé, le mari de la tante ? 

Le trait seroit bouffon, et la pièce plaisante. 

Je vais vous le chercher, je sais bien à peu près... 
Mais par ma foi la bête entre dans nos filets , 

Et le voici lui-même. 

SCÈNE XVIII. 

DAMON, L’EMPESÉ, MARIN. 

l’emfesé , bas, à Marin. 

Ou Léonor est-elle ? 
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marin, tristement 
Chez le notaire. 

l’empesé, bas, h Marin. 

O ciel ! quelle triste nouvelle î 
Elle épouse Damon ? 

* marin , bas , aV Empesé. 

C’est k son grand regret. 
l’empesé. 

Je venois l’informer de tout ce que j’ai fait, 

Mon frère m’ayant dit que l’affaire*etoit bonne. 
DAMON. 

A qui donc parles- tu ? 

MARIN. 

Moi, Monsieur? k personne. 


DAMON. 

Tu me trompes, j’entends marcher quelqu’un ici. 
l’empesé. 

Je tremble. 

damon, gagnant la porte , et tâtonnant partout 
avec son bâton. 

Je me veux éclaircir de ceci. 
marin, bas , à V Empesé. 

Que lui dire ? ma foi , j’ai perdu la parole. 

l’empesé, bas , h Marin. 

Dis ce que tu voudras : mais plus de Carmagnole. 
marin, à Damon. 

C’est monsieur l’Empesé , très-savant médecin. 
Qui vient vous apporter un remède divin , 
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Que pour guérir les yeux il soutient admirable. 

DA M ON. 

Vraiment d’un pareil soin je lui suis redevable. 

Je fie sais pas, Monsieur , par où j’ai mérité 
Que pour moi vous puissiez avoir tant de bontés 
Donnez-moi ce remède, il faut que je l’éprouve. 

marin, bas , à F Empesé. 

Allons, cherchez, Monsieur, 

l’ e mp e s É , bas , à Marin. 

Que veux-tu que je trouve? 
marin, bas, à V Empesé. 
îT avez -vous point «ur vous quelque poudre, quelque eau 
Pour le faire encor mieux donner dans le panneau? 

l’ empese, bas , à Marin. 

J’ai de l’eau pour le teint, mais peste! elle est trop forte! 
La composition en est faite de sorte... 

marin, bas, à V Empesé. 

Bon, bon, donnez toujours, pour sortir d’embarras. 

l’empesé, bas , à Marin. 

La voilà, prenez soin qu’il ne s’en serve pas. 

marin, regardant le Jlacon. 

Qu’importe? La belle eau ! la vue est éclaircie 
Seulement à la voir. 

DAMON. 

Je vous en remercie : 

Si j’en suis soulagé, je vous devrai beaucoup. 

MARIN. 

V ous seriez bien surpris de voir clair tout d'un coup. 
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D A M O N. 

Comment! je donnerois tout ce que je possède, 

Que je croirois trop peu payer un tel remède. 

MARIN. 

Mais, Monsieur, pour guérir, ilfaudroit commencer 
Par bannir Léonor , et n’y jamais penser ; 

Car la femme à la vue est tout à fait contraire. 
l’empesé. 

Hippocrate le dit. 

DAM ON. 

‘ Mais comment veux-tu faire ? 

La rupture à présent causeroit trop d’éclat. 

On va dans ce moment m’apporter le contrat 
Signé de Léonor : elle pourroit se plaindre; 

A payer le dédit on me pourroit contraindre. 
l’empesé. 

Et pourquoi? Léonor ayant beaucoup d’appas , 
Quelqu’ami ne peut-il vous tirer d’embarras, 
Envers elle acquitter la parole donnée? 

DAMON. 

Monsieur, quand il s’agit des nœuds de l’hyménée, 
On ne voit point d’ami complaisant, généreux , 
Jusqu’à franchir pour nous un pas si hasardeux. 
l’empesé. 

Il s’en pourroit trouver, qui, sans beaucoup de peine, 
Se chargeroit pour vous d’une si douce chaîne. 

MARIN. 

( Bas. ) ( Haut. ) 

Il gobe l’hameçon. On voit assez d’amis 
Prendre en de certains cas la place des maris; 

Mais 
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Mais ils s’en tiennent là, s*ns risquer davantage, 
Et laissent aux époux les charges du ménage. 


D A MON. 

Enfin je vois qu'il faut exposer ma sanlé 
Car personne jamais n’aura tant de bonté. 
l’empesé. 

Pardonnez-moi, Monsieur, j’ai trouvé votre affaire, 
Un homme à qui déjà Léonor a su plaire , 

Et qui d’ailleurs, je crois, ne lui déplairoit pas. 

DAMON. 

Qui seroit-ce? L'espoir de sortir d’embarras 

Flatte déjà mon cœur, et ma joie est extrême... 

Hji’hésitez point, Monsieur, à le nommer. 

» . ♦ 

L EMPESE. 


Moi-même , 

Qui de vous obliger eus toujours grand désir. • 


DAMON. 

Quoi! vous pourriez. Monsieur, me faire ce plaisir ? 
Epouser Léonor ? ah! quelle complaisance ! 

Quels seront les effets de ma reconnoissance ! 
marin , à Damon. 

Voilà ce qui s’appelle un véritable ami : 

Monsieur ne vous veut pas obliger à demi. 

DAMON. 

Puisque vous voulez bien me faire cette grâce, 
Vous n’avez qu’à signer le contrat en ma place : 
On va me l’apporter dans ce même moment. 
l’empesé. 

Léonor en sera ravie assurément. 

RÉPERTOIRE. Tome XXXVII. . 

* 


*•» •• 
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Pour plus de sûreté , faisons croire au notaire 
Que vous êtes celui pour qui se fait l’affaire : 

Le contrat est déjà signé de Léonor, 

Et comme on n’a pas mis mes qualités encor, 
Avecque votre nom on y mettra les vôtres. 

m Afiiir. 

Il faut bien s’obliger ainsi les uns les autres. 

Mais le notaire vient. 

d A m o n , à V Empesé. 

Cachons-lui tout ceci. 

{A Maiiti.) 

T<ü, prends garde qu’aucuu ne nous surprenne ici. 

( Marin apporte une table et deux sièges avant de * 
s J en aller.) 

SCÈNE XIX. 

DAMON, L’EMPESÉ, LE NOTAIRE. 

* t . J 

LE NOTAIRE. 

A tous présents , salut. Jamais dans mon étude, 

Avec tant de-justesse et tant de promptitude , 
Depuis trente-trois ans il ne s’est fait contrat... 

damon. • . • 

Enfin , quoi qu’il en soit, tout est-il en état ? 

LE NOTAIRE. 

Ourf Monsieur, il ne fautseulement que m’apprendre 
Le nom , les qualités que le futur veut prendre. 



« 


SCÈNE XIX. 343 

Mais, Messieurs , à vous voir les yeux que je vous voi, 
Qui des deux , s’il vous plaît, est aveugle? 

l’empesé. . 

G^est moi. 


LE NOTAIRE. 

O ciel! quil’auroitcru ? c'est vraiment grand dommage. 
l’empesé. 

Il est vrai ; mais signons, sans tarder davantage. 

LE NOTAIRE. 

Il faut lire du moins le contrat. 

l’empesé. 

Nullement. 

Léonor l’a signé , je signe aveuglément. 


LE NOTAIRE. 

La future est pressante, et vous encor plus qu’elle. 
Signez donc : c’est, je crois, Damon qu’on vous appelle. * 
Dr l’empesé. 

De me donner ce nom je m’étois avisé. 

( L’Empesé signe le contrat , et le notaire lui 
conduit la main , le croyant aveugle. ) 

Mais je signe toujours Damien l’Empesé. 

LE NO.TAIRE écrit. 

Vos qualités ? 

l’empesé. 

Hélas ! après mon infortune , 

Je ne crois pas, Monsieur, en devoir prendre aucune j 
Bon bourgeois de Paris , et cela suffira. 

DAMON. 

Adieu , Monsieur j tantôt on vous satisfera ; 

On aura même égard à votre diligence. 
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LE NOTAIRE. 

Je ne demande rien , je sms payé d’avance ; 
Madame Léonor a su prendre ce soin. 

SCÈNE XX. 

DAMON, L’EMPESÉ. 

* , 

L EMPESE. 

De beaucoup de finesse on n’a pas eu besoin ; 
Mais, Monsieur, pardonnez à mon impatience : 
Je cours à Léonor apprendre en diligence 
Que le sort a rempli le plus doux de ses vœux. 

DAMON. 

Allez, mon cher, allez, et tenez-vous joyeux. 


SCÈNE XXI. 

DAMON, 


* 


Ma foi , je m’applaudis, et le tour est trop drôle; 
Avec notre benêt j’ai bien joué mon rôle; 

Il est temps de finir, je suis assez instruit , 

Et j’en ai vu bien plus qu’on ne m’e*avoR dit. 


SCÈNE XXII. 

4 

DAMON, MARIN. 

MARIN. 

Monsieur , songez à vous : Léonor et Léandre 
Vont revenir ici; je leur ai fait entendre 
Que vous dormiez. 
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DA MO N. 

Fort bien. Il faut, mon cher Marin, 
Que quelque tour plaisant à ceci mette fin. 

MARIN. 

Pour vous mieux seconder, si vous vouliez me dire... 

DAUON. 

Tu viendras dans ma chambre, où jesaurai t’instruire; 
Il ne faut que deux mots pour que tu sois au fait. 

SCÈNE XXIII. 

MARIN. 

Il va leur préparer encore un nouveau trait ; 
D'avance je l’approuve , et mon ame ravie... 

Mais voici tous nos gens, jouons la comédie. 

SCÈNE XXIV. 

LÉONOR , LÉANDRE , LISETTE , MARIN. 

LISETTE. 

Eh bien ! dort-il encore ? 

' MARIN. 

A faire tout trembler ; 

La maison tomberoit , je crois, sans le troubler. 

LÉONOR. 

Va-t’en près de son lit; et pour peu qu’il remue, 
Reviens nous avertir; car je serois perdue 
S’il entendoitla voix de Léandre. 
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Fort bien. 

Discourez à votre aise, et n’appréhendez rien. 

SCÈNE XXV. 

LÉONOR, LÉANDRE, LISETTE. 

LEANDRE. 

Jr ne reviens ici qu’en tremblant, je l’avoue. 

Quand mon oncle saura la pièce qu’on lui joue, 

S’il me croit avoir part à cette invention , 

C’est peu d’être frustré de sa succession, 

Son courroux... 

LÉONOR. 

Tout est fait, et ma tante est sa femme, 
Qui, comme elle voudra , saura tourner son ame. 

LISETTE. 

Dans les comtaencemens , il criera , pestera , 

Fera le diable à quatre, et puis s’agpaisera; 

Ses soupçons ne pourront tomber que sur la tan te. 
Qui, malgré ses froideurs, lui fut toujours constante, 

Et qui pour se venger dans son nouvel amour , 

Sans nous en informer , aura joué ce tour. 

Laissez-leur entre eux deux démêler la fusée. 

Je vous la garantis femelle aussi rusée... 

SCÈNE XXVI. 

* * 

LÉONOR, LÉANDRE, LISETTE , MARIN. 

MARIN. 

O disgrâce terrible ! inopiné malheur ! 
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* t 

LEANDRE. 

Que seroit-ce , Marin ? 

LÉ ON O R. 

Je tremble de frayeur. 

MARIN. 

Damon voit clair d’un œil. 

LÉANbRË. 

Ah! juste ciel! qu’entends-je? 

LÉO N O R. % * 

Je suis au désespoir. 

Lisette, pleurant. 

Quel accident étrange ! 

MARIN. 

Il vient de s’éveiller avec un air joyeux. 

Àh! Marin , m’a-t-il dit, ah! que je suis heureux ! 

Je vois clair de cet œil; voilà mon lit, ma table; 

Te voilà , je te vois. Ah ! remède admirable ! 

Eau divine ! Va cours au plus tôt, cher Marin; 

Va chercher PEmpesé , ce fameux médecin , 

Qui m’a fait recouvrer la moitié <je la vue : 

La moitié de mon bien à ce service est due. 

pi SETTE. 

Mais cette eau, disois-tu, n’étoitque pour le teint. 

Et l’Empesé surpris s’étoit trouvé contraint... 

Peste du médecin , et de son eau divine ! 

MARIN. 

Ce n’est que par hasard qu’agit la médecine , 

Parmi ces qui pro quo , souvent si dangereux , 

Il s’en peut rencontrer entre mille un heureux. 
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LISETTE. 

Et de quel œil voit-il ? 

MARIN. 

/ De l’œil droit. 

LEON OR. 

Ah! Lisette, 

De quoi t’informes-tu , quand mon à me inquiète 
Eprouve en ce moment le sort le plus fatal , 

Quand jedois craindre tout, d’un jaloux, d’un brutal... 
LISETTE. 

Ab ! ma foi , le voici. 

LEANDRE. 

Je ne veux point l’attendre # 

Je gagne l’escalier. 

LÈONOR. 

Que faites-vous , Léandre ? 

A présent qu’il voit clair , il va vous rencontrer, 

MARIN. 

Dans son grand cabinet vous ferez mieux d’entrer. 

léandre, entrant dans le cabinet. 

Juste ciel! quel revers! 

SCÈNE XXVII. 

DAMON, LÉONOR, LÉANDRE, cachés 
LISETTE, MARIN. 

, . DAMON. 

Ah ! quel bonheur extrême ! 
Quoi! je puis donc enfin revoir tout ce que j’aime ! 
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Prenez part, Léonor, au plaisir que je sens. 

O ciel! quel teint! quels yeux! quels appas ravissans! 
Comment donc, malheureux! tu la disois affreuse. 
MARIN. 

C’est votre guérison qui la rend si joyeuse , 

Qu’elle a dans un moment repris tout ses attraits. 
DAM ON. 

Oui, je vous trouve encor plus belle que jamais. 
Vous ne me dites rien, que faut-il que je croie? 

MARIN. 

Ce silence est encore un effet de sa joie. 

DAMON. 

Je veux bien m’en flatter. Qu’il est doux, mes enfans, 
De revoir la lumière après un si long temps ! 

Je croyois n’avoir plus ce bonheur de ma vie. 

Ah! quel plaisir charmant! déjà je meurs d’envie 
De revoir tous ces lieux, et surtout mes tableaux: 
Ce vont être pour moi des spectacles nouveaux. 

léonor, bas , à Lisette. 

Dans son grand cabinet il va d’abord se rendre. 
Que ferons-nous , Lisette? il y va voir Léandre. 
Lisette, en empêchant Damon d’entrer dans le 
cabinet. 

( Bas , à Léonor. ) 

Il faut parer le coup. Mais croyez-vous, Monsieur, 
Ne voir clair que d’un œil ? 

DAMON. 

Pourquoi ? 


LISETTE. 

Vous voyiez de tous deux ? 


Si par bonheur 
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DA MON. 

Non, cela ne peut être. 

LISETTE. 

Dans ce momen t , Monsieur, nous le pourrons connoî tre. 
Souffrez qu’avec ma main... 

dam o R. 

Oui-dà , je le veux bien. 
Lisette , lui couvrant U œil droit avec sa main. 
Parlez, que voyez-vous? 

DAMON. 

Parbleu, je ne vois rien. 

LISETTE. 

Bien du tout? 

DAMON. 

Non , vraiment. 

l Éo n o r , faisant sortir Léandre du cabinet. 

Sortez sans plus attendre. 

L ISETTE. 

Tous ne voyez donc rien? 
damon , montrant Léandre qui sort du cabinet. 

Si fait, je vois Léandre 
Qui sort dans ce moment de mon grand cabinet. 

LISETTE. 

Pour le coup nous voilà tous pris au trébuchet. 

MARIN. 

Parbleu! c’est à ce coup qu’il faut crier miracle. 

Et cet objet pour vous est un nouveau spectacle. 

DAMON. 

D’où vous vient donc à tous ce grand étonnement ? 
Est-ce de voir la fin de mon aveuglement? 


Digitized by Google 



SCÈN# XXV III. 


35 1 


SCÈNE XXVIII. 

DAMON , LÉONOR , LÉANDRE, L’EMPESÉ , 
LISETTE, MARIN. 

DAMON. 

Mais j’aperçois, je crois, mon médecin. De grâce, 

A pprochez-vous, Monsieur, v enez qu’on vous embrasso . 
Votre divin remède... 

l'empesé. 

Eh bien ? 

DAMON. 

À réussi , 

Je vois clair des deux yeux. 

l’empesé, à part. 

a» Que veut dire ceci ? 

A cette guérison je ne puis rien connoître. 

MARIN. 

Vous êtes plus savant que vous ne croyez l’être. 

Votre fortune est faite, il faut faire afficher, 

De tous les lieux du monde on v iendra v ous chercher. 
l) e m p e s É , à Marin. 

Je suis tout stupéfait, et plus heureux que sage. 

Qui l’auroit cru , qu’une eau pour peler le visage, 
Guérît le mal de» yeux? je vois que désormais 
On peut tout hasarder après un tel succès. 

MARIN. 

Ah! parbleu! voici l’autre. 
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SCÈNE XXIX. 

DAMON, LÉONOR, LA TANTE, LÉANDRE , 
L’EMPESÉ, LISETTE, MARIN. 

DAMON. 

An! ah! c’est notre tante. 
Eli quoi! la bonne femme est encore vivante ? 

LA TANTE. 

Que veut dire cela , Monsieur, vous voyez clair ? 

DAMON. 

Un peu trop clair pour vous , je le vois à votre air. 

LA TANTE. 

Si vous voyez si clair, regardez votre femme ; 

J’ai signé le contrat pour ma nièce. 

DAMON. 

Ah .'Madame. 

LA TANTE. 

Cela vous fâche un peu ? 

DAMON. 

Moi , Madame, pourquoi? 
C’est monsieur l’Empesé qui l’a signé pour moi. 
Regardez votre époux. 

LA TANTE. 

Vous vous moquez, je pense. 

DAMON. 

Je ne me moque point, je parle en conscience. 

l’empesé. 

Que veut dire cela ? 

MARIN. 

Que pour l’avoir guéri , 
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SCENE im. 

{Montrant la tante.) 

De ce jeune tendron il vous a fait mari. 

DA MO N. 

Pouvois-je mieux payer un si rare service? 


Une vieille! 


l’empesk. 


U TANTE. 

Un benêt ! 

l’empesé. 
Une folle ! 


LA TANTE. 

Un jocrisse ! 

MARIN. 

Fort bien, continuez ; c’est à des noms si doux 
Qu’on reconnoît déjà que vous êtes époux. 

LA TANTE. 

Pour me venger de vous, oui, je serai sa femme, 

Et je vous ferai voir... 

l’empesé. 

Non, s’il vous plaît, Madame. 

LA TANTE. 

Tout comme il vous plaira, Monsieur, arrangez-vous; 
Il faut qu’il me revienne, à bon compte, un époux. 
l’empesé. 

Ah! parbleu! vous pouvez vous assurer d’un autre. 

A mon âge épouser une femme du vôtre ? 

Vous avez cinquante ans , et des mieux mesurés. 

MARIN. 

Eh! qu’importe? Monsieur, vous la rajeunirez: 
Donnez-lui de cette eau qui pelle le visage. 
l’empesé. 

Ah ! c’est donc toi, maraud, avec ton beau langage, 


V 
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Qui m’as fait tout du long donner dans le panneau? 

Je ne sais qui me tient. . • 

DAM ON. 

Tout beau, Monsieur, tout beau! 
Ne vous emportez point. 

LISETTE. 

Qu’as-tufait, double traître? 

MARIN. 

Je vous ai trompés tous, et j’ai servi mon maître. 

En bonne foi, pouvois-je en agir autrement? 

Mais , avant de crier, attends le dénoûment. 

DAMON. 

Oh ! çà, moucher neveu, de vous qu’allons-nous faire? 

LEANDRE. 

Tout ce qu’il vous plaira , suivez votre colère. 

Je l’ai bien mérité, ayant pu m’oublier. 

DAMON. 

Eh bien donc! ma vengeance est de vous marier; 
Epousez Léonor, ce sera votre peine. 

LÉANDRE. 

Je fais tout mon honheur d’une si belle chaîne. 

DAMON. 

Quant à moi , je renonce à tout engagement : 
J’aimois, et c’étoit-là mon seul aveuglement ; 

J’ai recouvré la vue, et je veux bien vous dire 
Que j’ai vu tous vos tours, et n’en ai fait que rire; 
Avouez qu’il falloit être bien patient ? 

MARIN. 

Voilà le véritable aveugle clairvoyant. 


i 


l’aveugle clairvoyant. 

X S 


FIN DE 


TABLE 


DES PIÈCES CONTENUES DANS CE VOLUME. 


L'Homme a bonite fortune, comédie.. Page 5 

Notice sur Bjfon 7 

L’Awdbiewne, comédie i4» 

Le Galant Coureur , comédie a5i 

Notice sur Legrand 253 

L'Aveugle clairvoyant, comédie 307 


Fin de la table du tome trente-septième. 


v~* 



Digitized by Google 


Digitized by Google 

I 


Digitized by Google 



Digitized b/ Google 


•»V • 



Digitized by Google 



mm '■ 








